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PiovBE Harpe du barde, au lambris siupendue, 
. -, ,>^^ Tu dormais, de* tong-lemps poudreuse el détendue. 
'V^^rz^ D'un soafltc vagabond la brîsc de la 
--■a^fc/^-- ^ Sy, ta corde macltc éveille un léger bruil : 
Telle dort en mon sein cette barpc eacbôe, 
Et ijne senle la Muse a quelquefois toucli^. 
_ Alors qu'un mot puissant, un songe, un 

<JlQ)j^^ Une penséeerranic et douce à retenir, 
^^ L'effleurent en passanl d'une aile fugitif 
Elle vibre soudain ; et mon ame atlenli\ 
, Émue à. 





d qui se perd dans li 



Garde du &i 



a l'écl.0 



><:iodi 
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s furti& que répand ma failili 
la je contempli 
Où se jouaient mes riantes 
Et dont l'aspect, di 
Me promettait tant d'hi 
Oui, c'en est fait; de 
Ledi 
-lent 
Elle 



Isleb] 





m'apporte u 
Voua pleurerez, 
Mais, en fusant, le temps i 
Ne laiwiera dans votre amc attendrie 
Qu'un souvenir qui n'est pas sans douceui'. 
Oui, de nos pleurs l'à^e tarit la 
Les maux passés sont des rêves confus; 
Les ans jaloui entraînent dans leur course 
Les derniers voeux de ceux qui ne sont plu* 
Et toi, ma fil 

Tu connaîtras de précoces douleurs ; 
Quand vainement tu chercberas ta mère. 
Quelle autre main saura sécher les plei 
Gel ! qu'ai-je dit? Moi, de toi séparée ! 







nlend&-je pas retentir dans 
premiers SODS des célestes 
isports sacrés de la gloire iiiimortcltc, 
De mon enfant ne me séparez pas ; 
Des lieui divins je puis veiller sur elle, 
La suivre encore, et guider tous ses pas! 
Oui, Dieu puissant, je le erois, je l' espère 
Je deviendrai son ange protecteur; 
Ah 1 cet espoir, dans le ce 
Peut ajoutera l'éternel bonbeur. 
Je ne crains plus votre pâle lumière, 
Entourez-moi, roysti'rieui flambeau 
Sombres spprèls, précurseurs des toi 
Vencï veiller à ma couche dernière. 
Ministres saints, bumbles consolateurs, 
Prêtez l'oreille A ma voii presque éteini 
Que votre bouche efface mes erreurs, 
Et de mon front appn 
Mort, prends ta proie 
Accompagnez mon am 



* 





l'buile sainte. 

>U9, bji 





7^ Alors tes nobles sons, en prodiges rLTlîk'S, 

Rassemblaienllcf humains lïrrans uufond desboi 
Aûi champs Béotiens créaient soudain les villes, 
(( Sf^rsS Et leur donnaient des lois. 



Reine de lavenir, et Elle du géni 
'i La Lyre auï jeux de Mars appelait li 
i% Célébrait leurs exploits, et sa mdle 
Dispensait les lauriers. 







Haletant du tiif.uipliR un allilèle inlrépidi 
Apparaît : épuise de vingt combuU di 
Quels biens luisent promis? b's rliant.'i dp Si 
Et des reuiliuges vei-ls. 



** 





Lyre! (jiii te rendra ta dîvjni 
El les magifjuM sans qui soDmettaieot n 
Ah ! ressaisis tes droits, et répands sur la France 
Tes antiques faveurs ! 

Oui, les Ris g-lorieux de non belles contrées 
Rappelleront IVelat de ton premier pouvoir : 
Df jà le monde écoule, el les harpes sacn^es 
Vont hirntAt s' 

Entendez, entendez de ta Lyre agrandie 

nibrables accords sVlancer i la Tois: 
ins iront porter la vérité hardie 
A l'oreille des R. 




it pour elle, n la corde inspira. 
Des pleurs harmonieui- 



Endormait dans Juda de mvales fureurs, 





11 voltige d< 


itisr\ 


los bos<iuets ; 


Une eau pu 


re,u 


in ombrage hais, 


Arrêtent »a 


COUI 


.e Légère; 


Il folâtre SI 


.rl« 


fougère, 


Se joue au. 


;bra 


nrhe» des oin.em 


Enlr'ouvre 


une 


fleur prîmanièrc. 


Balance soi 


1 vol 


. sur les eaux. 


Celte Oeur, 


hier 


caressée, 



Cesse d'être belle ;'i scsyeui ; 
Las de piirftiins et de rusée, 
Zéphir suspend enfin ses jeux. 
Mais bientôt son aile inconstante 
S'agite, et, d'un essor nouveau, 
Il fait plier l'herbe tremblante, 
Qui frémit au bord du ruisseau. 
Zifphir sourit, etl'onde émue, 
Fait gémir l'écba du vallun : 
Le Dieu d'une plante inconnue 
Vient d'embellir le frais gaion. 
Bientôt de la fleur étrangère. 
Colorant le front délicat, 
L'azur de son aile légère. 





.*'§;.". 




Où SI 




Au bruit de vos cbantt cadcnct' 

la toile Gdèle : 
Di^jà le plus li^ger des D:eu«, 
Suisissant la branche captive, 
!td'un pied curieux 



l'Hporeu.» 



is le feuillage, 



dun 



Et l'art répand sur le tableau 
L'humide fraîcheur du bocage. 
Cupidon sur son arc pench»' 

mail dans l'œuvre nouvel 
La main du gracieux Apelle 
Qui naguère embellit Psyché; 
Sa mère d'un charme eaché, 
Voulant enrichir la peinture 

,1 tomber de xa ceinture 
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.... Les puotres devraient dicrrhpr dins l'hiiloirc do sujets 
de lablcaiix qui réuniraieDl à la fois la niajalé Je la morale ■ 
la grandt^ur de U DHlurt'... Lliiitoire des Suu»s eu fournil un 
«ijet tublinie. Le peintre rcprèsenlerut les trou grandi Ubéra- 
e l'Helvclie, vèlui de leiin simples habits de pavnn , 
auembl^ iccrèlemeiil dans un lieu dcserl, au bord d'un lac 
loliturc, Fl délibérant de b lïberlé de leur pairie au 
des montagnes, des lorrens, des faréu; le sileoce de la 
Im environne; cl ils n'ont pour témoin de 
que le Dieu qui enUra ecs Alpei ghicées, et déroula ceFinna- 
ir leur télé. 

I. Eiimiuritt nivoliUiant. 

inspire ces \en (ait partie de la galerie de 
l. H. Mgr. le due d'Drlrànt, 






M.iislesjeut des tjrans d'un bandeausont couverts; 
En croyant les river, iU ont brisé vos fers, 
Enfans de l'Helvélie j achevez leur ouvrage : 
Dcjù livrant Gtsslerà l'abime irrité, 
La vengeance de Tell crie au sein de l'orage : 
Liberté! liberté! 



S^ Liberté, c'est ton jour, ce sol est 
LA, nulle ambition «ous tes traits 
D'un peuple pauvre et fier toi seub 
Sur ces pics fiourcilleux, vierges de pas h 
L'aigleau vol indompté semble te rendre hi 
Le bleu miroir des lacs réDécbir ta beauté, 
Et le bruit des lorrcns dire à l'édi 
Libertél liberté! 



Héritier de (.■■ 
Et soutiens ù 



liens, tui ijui les abnndi 
il d'or les lointaines coi 
ï premiers sons d'un air mélodi 



u des pleurs furtifs s'échapper de tes yeux 






IIS unir aui saints mystères 

oRerU sous les sacres 
Si le devoir me retient près d'un fils, 
PrAle l'oreille jt mes L-hanlssolilairPi!. 

tant tourne, Icger fuseau, 

iiprès de son berceau. 

:, Vase élu, Vierge sainle, 
nfanUs le Sauveur, 
hélas! trahissant ma ferveur, 

devient un chant de plainte. 



Pour mon enfant tourne, léger fuseau. 
Tourne sans bruit auprès de s 

Le monde entier m'oublie et me délai 

f[ue d'éternels a 
Vierge saerée, an moin-s dnni 






^ 43 ^ 

Hn faible vois s'anime en t'implorant i 
Ton divin fils est né pauvre et aouffrant : 
Ah ! prends pitié des larmes d'une mère! 

Pour mon enfant tourne, léger fuseau, 
Tourne sans bruit auprès de son berceau. 

Des pas nombreux font retentir la ville; 
Ce bruit confus, s' éloignant par degrés, 
M'apprend la fin des cantiques sacrés. 
J'écoute encor!... déjà tout est tranquille.... 

Pour mon enfant tourne, léger fuseau. 
Tourne sans bruit auprès de son berceau. 

Tout dort bêlas! je travaille et je veille; 
La paix des nuits ne ferme plus mes 3'eui. 
Permets du moins, appui du malheureux. 
Que ma douleur jusqu'au matin sommeille 1 




Pour mon enfant tourne, léger fuseau, 
Tourne sans bruit auprès de son berceau. 




Qu'un rayon du soleil, un seul cri des combals, 
Couvre soudain de ficurs, de fruits et de soldats: 
Qui pareille à l'épi, courbé par la terapêle, 
Au premier vent propice a relevé sa t£te, 
Riche encore, et portant dans ses vertes pi 
Le grain, fécond espoir de oouve 
1 la connaissez-vous celle terre sacrée, 
Constant amour du ciel, et par ses soins pi 
Où l'air est bienfaisant, le sul prodigue cti 





{ 




3* 48-^ 
Où dans leurs lits nombreux roulent des floLs d'i 
Dont le ù\s eii'lt tressaille au nom de France, 
Où jamais ne périt une noble espérance, 
Où la perle d'un an se répare en un jour, 
Tant la l'orlune absente y presse son retour, 
Mon pays!... Étrangers qu'il appelle à ses Tètes, 
Venez y contempler de paisibles conquêtes. 
Venez, et dites-nous quels travaux orgueilleux 
Bolaneent de nos arts les produits merveilleux. 
Parlei, dans vos climats quelle active industrie 
Peut surpasser, que dis-je! égaler ma patrie? 
Qui de vous ne l'admire, et quel cœur si mal fait 
Peut l'aborder sans joie ou la fuir sans regret? 
A se.i festins souvent, les nations rivales, 
Buvant le long oubli de leurs terres natales. 
S'écriaient : • Doux pays', et le seul entre 
• Qui de tous invoqué peut se puiser de tous! 




Et toi, liére Albion, sa constante 
^ De la France mourante épiant l'agoni 

D'un triomphe assuré l'orgueil enflait ton seii 
Regarde, elle est debout, et le glaive à la main 










^*9-^ 




La lutte recommence, et du Tage 


au Bosphore, 


Nos agiles mélien te vont pourau 


ivre encore; 


De leurs nombre 


uï efforU vois-ti 


1 les nobles fruits, 


Par nos arts rani 


mes ces chefe^dV 


euvre produits, 


Les vois-tu? de! 


leurs dons la con: 


fuse richesse, 





Au Louvre enorg-ueilli se rassemble e 
lA, ton œil étonné se repose h la fois 
Sur l'argile du puuvre et la coupe des rois ; 
Ici, nos Elzcvirs ont fiié la pensée; 
Là, la marche du temps sur l'émail est tracée; 
Plus loin l'art embellit de ses coûleu» apprêts, 
Le* marbres de nos monts, les bois de nos forêts. 
Rival de Birmingham notre acier étincelle. 
Mais des villes voici la cohorte fidclc : 
Nîmes Tant ifjue, Amiens, la superhc Ljon, 
Rouen et Saînt-Quentin, émules d'Albion, 
Valcncienne, où le lin se joue en blancs nuages, 
De nos prospérités offrent de nobles gages; 
Et leurs nombreuses soeurs, se tenant pi 
De Baj'onne à Calais, de l'Océan au Kl 
travaux hardis, suivant la chai: 
Ajoutent des rameaux au laurier de la France. 








O royale demeure, û Lou' 

Qui de nos ateliers honor(« les Li 

Puis-je,con)ptantleursdons,souslMvoùtcsanliques, 

Redire tous les noms inscrite sur tes portiques? 

Honneur de mon pays, la justice entre 

Pour choUir à son gré devrait vous nommer tous 

Hab ma timide voix qu'effraie un tel partage 

Offre à tous, dans un seul, un lëgilime hi 

lies! un lieu célèbre, où le bronze imposant 
Presse, royale image, un eounier bondissant. 
Souvenir de ce roi qui vit dans sa patrie 
A la voir de Colbert accourir l'industrie. 
Là, des fils déliés et ravis aui toisons, 
Pour les sexes divers, les diverses saisons. 
S'assemblent avec art. Des chèvres voyageuses 
Là s'ourdissent encor les dépouilles soyeuses : 
Travail heureux, fécond, et qui sait retenir 
Nos trésors, vers l'Asie empressés di 
Dans les murs élégans où son triomphe étali 
Des bazars de Stamboul la pompe 
Venct à votre tour, orgueilleux Musulmans, 





Venez do schals français entourer vok turbans ; 
Et craignez que t'éclat de leurs brillantes laines 
Ne se teigne de sang gous le fer des Hellènes; 
Laissez les doui objets, vendus ù vos plaisirs, 
S'emparer, dBn.s l'ennui des étemeb loUîrs, 
Des tapis paresseux si chers à leur mollesse; 
I Des duvels indiens l'ondoyanlc souplesse 
m luxe accoutumé va parer leur beauté, 
vous, filles du Gange et de la volupté. 
Essaim aux pieds bruyans, agiles fiajadères, 
Ces tissus vaporeux, ces éebarpes légères, 
Devraient autour de vous, frêle et brillant trésor. 
Flotter en plis mouvons d'azur, de pourpre et d't 

oi! e'est à vous, Français, <jue ces trames unies, 
De nos salons Jadis honteusement bannie». 
Offrent leurs plis épais, et leurs sombres couleursl 
Naguère vos babits semblaient un cbampdefienrs: 
Où donc est de vos goûts la frivole inconstance? 
Ne reverrci-vous plus la mobile élégance 
Des satins qui, long-temps souverains en ce lieu. 
Vinrent parer Lauzun en quittant Richelieu? 










Suns doute leur splendeur, â la cour ciiliv, 
Dl- l'oubli plébéien doit a'étie consolée. 
Loin dL' ce drap filcIicuT,i]ui Axant tous les choii 
Éclipse la fortune et le rang ù la fois. 

Mais je parle, et déjà la voûle induslrii'ust: 

lU-çoit il dois pressés la foule ruricuse. 

L'élégance est séduite, et le goût enchanté 

Lui montre la couleur propice h la beauté. 

Lit mode et le désir, magiciciis habiles, 

Ont Tuil glisser son or entre ses doigts faciles^ 

S;i prodigalité n*aigrit point mon esprit, 

A ce caprice utile un coeur français sourit; 

Il sait que de ect or, versé par l'upulcncc, 

Une part va du moins consoler l'indigence. 

Le malheureux s' avance cl demande) il obtient, 

El bénit en secret la maiu qui le soutient. 

El loi qui du besoin pressens l'horrible empire, 

Pauvre assez pour souffrir, pas assez pour lu dir< 

Viens sans crainte. Au milieu du luxe industrieux, 

Dont l'éclat un instant peut réjouir les yeux, 

Un humble aliment s'offre « ton humble furtuni 





Et défenil qu'en ces liem Ion aspect iin|iortunf 

L, source de nos biens, peuple labo' 
Qu'appellent des métiers les fils î 
Ne crains plus que du pain, à tes jours nécessaire, 
Le prix puisse jamais surpasser ton salaire ; 
Par un art prévoyant vois ces blés préservés, 
Le sol qui les produit te les a conservés: 
Pour l'anDëc indigente, ô toucbantc merveille! 
Une Gérés plus riche a caché sa corbeille. 
Reçois, peuple, h la fois et de Is même roain, 
Le bonbcur (]u'il te faut, du travail et du pain. 
Et toi, tu peux sourire, il Pairie adorée; 
Tusouffrissi long-temps! méreauguste et sacrée, 
A l'aide de tes (ibt sors du lit douloureux ; 
Que ton retour au jour soit le repus pour cm! 
Puissent'ils désormais, prii digne de leurs larme», 
ir tes aris, tes vaisseaux, les métiers et tes armes, 
En tout temps, en touslicui, dans la guerreoulapaii, 
poser des tributs, cl n'en subir jamais! 










II chers à ma rêverie, 
ia donl j'ai chanté les fleurs, 
Les marhres saintS| l'itutel du la Patriu 
Que laDt de fob j'ai mouillé de mes pleurs, 



Et cependant je ne vois rien 
De toutes parts je jette en vain les j 
J'éveille en vain dans sa grotte sone 
L'écho sacré des bois religieux. 



Ma Ljre, hélasï si tu n'es pas brÏM' 
Si tu peux fuir les pas du vuj'ageur, 
Dans les gazons la nocturne rosée 
A tes Bccens ravira leur douceur. 



Un jour peut-être A mes désir 
D'un poids muet tu chargeras 
Et moi, pleurant la puissance perdue 
Du mont sacre j'oubllrai les chemins. 







Vierges du Pindc, où eachez-Tous ma Ljn 
Elle n'e«t point aux sentiers cjue j' 
De son destin ne sauriez-vous m'inslruire 
-p) If donc enlevée à jamais?.. . 
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CHANT DUMC JEUNE ROMAINE. 










PoraQUOi des ancit 

Ma voixsuflirait-ellcàli 

Laissez, lai&aez dormir les antiques douli 

Ne forcez point mes yeui i se mouiller de pli 

Parti du fond de la Sjric , 
Quel cri d'effroi glace nos cœurs: 
mort, ton aveugle furie 
Est le sig;nal de nos malheurs! 
Il est tombé l'espoir de la patrie, 
m désormais sacré, 






Retentit da 







héros trop tdt pleuré, 
:; tes amis en silence 
illent ton dernier soupir, 

vengeance 



'engeance. 



Déjà la publique colère 

tout bas le poison. 
Préparé des mains de Tîbèr 




lesn 



is de Pi 



Tremble, Pison, le châtiment s'apprête 
ils sont courts tes honteux hi 
Bienlflt pour apaiser d'importunes terreurs 
Un raaitre soupçonneux demandera ta léte. 
Tel l'assassin épouvanté 
Craint jusqu'aux instrumens funèbres, 
Ministres de sa cruauté , 
Et seul, fuyant dans les ténèbres, 
Brise son glaive ensanglanté. 

Quelle est la nef aui flancs agiles 
Quisillonnel'azur des flots? 
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Restes d'un demi-dieu, déjà de toutes parts 
S'élève à votre aspeet une clameur soudaine. 
Orateurs, Magistrats, Pontifes, Sénateurs, 
Laissent l'autel d^'sert, l'échafaud sans licteurs; 
Au deuil universel leurs tristes vuîx s'unissent, 
La Tribune se ta.it, les feui sacrés pdlissent, 
Les chaots religieuï suspendent leurs accords ; 
Ces cris d'un peuple entier qui redemande un p 
Dans le fond du palais où se eaclie Tibère, 
Eveillent les remords. 



Romains, laisser couler vos larmes ! 
Qui voiis rendra jamais les biens que vous perdez.? 
Ces jours trop peu connusd'un règne sans alarmes, 
En vain aux Dieux jaloux trop souvent demandée? 
Rome, si de l'objet de sa douleur profonde 

Elle eùl reçu les lois. 
Aurait connu dès-lors ces délices du monde 

Qu'on ne vit ipi'une fois ! 







-' ' ^.w 




■k 





Dans un bocage solilairc 
S'élèvQ lu tombe d'amour; 

Y rêver au déclin du jour. 
Puisse un cœur inconstant et traître , 
Dans ce lieu passer un moment ! 
Sur l'albâtre du monument 
En soupirant lira peiit-ftre : 

"Ci-git amour qui bien aimer faisait; 
Les faux amans l'ont jeté liors de vie ; 
Amour vivaat n'est rien que tromperie ; 
Pour franc omour priez Dieu, s'il vous plaîl 
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• Vous, arbres, dontl'abri mec 
Vous scmblez partag*']- le deui 
Et l'autoninDii vos pieds effeuille la 
Don Qeuri du printemp.^. 



>Vous pleurerez bien tdt votre beauté 
De son souffle glacé l'biver va la flétrir 
Comme le noir cbagrin qui dépouille h 
El ne fait pas mourir. 



7-,^ 'Les pieux babitans de ce lieu solitaire, 
Loin d'un monde trompeur ignorent tous 
Et, simples voyageurs , ils ne font sur la terre 
Qu'attendre leurs tombeaui. 



■Laissant tous les mortets, bcureui 
S'occuper vainement d'un douteux 
Ils savent que leurs jours sont d< 







Là, proclamant Ion nom, li Liberté chéri», 
L'écho répète : ■■ Allons , enfans de la patrie I • 
Ici : • Mourir pour elle est le sort le plus doux ! • 
Français, au nom du ciel, qui donc combattez-vc 
L'un répond : la Révolte , et l'autre : l'Injustice. 
peuple, de tes chefs ignorant l'artifice, 
Et toujours abusé par des mots géni 

is agir pour toi, tu n'agis c]ue pour eux. 

Ljon, est-ce bien toi que la France abandonne, 

Toi, la plus belle fleur de sa 

Toi, qui de ses rivaux fixes 1 

Eh! de quoi punit-on ce peuple induslrieui, 

D'une liherti- sage adorateur sincère. 

Qui lasul conserver mime ans jonrs de Tibère, 

Qui , paisible, mais fier, chérissait à la fois 

Et son indépendance et le nom de ses rois? 

Naguère il accueillit, au même esprit fidèle. 

Du pouvoir et des droits l'alliance nouvelle. 

Mais au bruit des forfaits, ce peuple épouvanté, 

S'étonna de frémir au nom de liberté, 

Brisa ce nouveau joug, et d'une main bardie 








on sein le meurtre, l'inceDdie; 
Et Qëtrissaot Cbalicr d'un juste châtiment, 

de la mort le fatal inslrtiment. 
Ljon, voilà Ion crimcl Un sénat sanguinaire 
De son espoir déçu te promet le salaire. 
Pour le rassasier et de pouvoir et d'or, 
Que de sang a coulé I que de sang eoulc encor, 
El ne doit s'arrêter qu'au jour où des supplices 
Les témoins seront tous victimes ou complices '. 
A Hs décrets de mort Lyoa a résisté. 
Lj'on, tu périras! ton arrêt est porté. 
Les tyrans de soldats ravis à nos frontières, 
Ont dirigé vers toi les phalanges guerrières. 
Des récits mensongers allument leur fureur, 
Et d'une indigne cause on flétrit leur valeur, 
Immolant au désir d'une aveugle vengeance 
La gloire, l'intérêt, le salut de la France 1 
Quoi donc, subireï-vous une homicide loi? 
Levez-vous, citoyens! Lyon, réveille-loi 1 
Que des périls communs arment pour ta défense 
Le riche et l'indigent, la vieillesse et l'enfance. 
Des ennemis pour vous naissent de toutes parts. 









Lcvez-voiu, levez-1 
Di^fcndei vos foyers, 

Cilojens, levot-vous, et que ïos adversaires, 
Surprb d'efforts si grands el de si lents succès, 
Sentent tjue devant euï sont aussi des Français '. 
Cependant la jeunesse, en ardentes cobortcs, 
de Précj s'éUnçant vers les portes, 
En défendra l'abord. Plus calmes, au dedans. 
S'assemblent des vieillards les batailluDS prudi 
Us surveillent sans bruit, nocturnes sentinelles, 
Des ennemis caches les trames criminelles; 
Et d'une habile main l'intrépide 
Loin du métier oisif, sert le bron 
Dignes de tous, enfin, magnanimes, actives, 
Les femmes oubliant leurs faiblesses craintives, 
Parcourent des blessés l'asile douloureux, 
El leur tendre pitiésait unir auprès d'eux 
An remède puissant une douce parole, 
Au soin qui les soulage un mot qui II 
Ce sont elles encor dont l'oeil audi 
Suit le globe cnBammé qui traverse les cii 
Et, signalant au loin sa route 6ambojante, 
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Dirigent por leurs cria la pompe prévoyanlc. 
Celles-i:i, (]U-inspirait la vierge d'OrU-an» , 
Ecoulent de leurs coeurs les belliqueux élans, 
S'arment; et l'assiégeonlau milieu du carnage. 







ardeur l'enfant même 
Portait d'un faible bras les boulets ennemis. 

Près du flcnve, Is ville à sa perle exposée, 
SVbranlait sous les feux de la rive oppi 
Là, d'hivers en bivers, lentement amassés, 
LeslîUde la forêt, de leurs troncs entassés, 
Formaient un sûr rempart, où l'airain formidabli 
Sans relâcbe, élançait la bombe infatigable. 
Cedanger, dit Précy, doit cessernujourd'liui : 
Pour un noble projet il lui faut un appui; 
Déjà son œil le cherche et sa voix le réclame. 
• Qui de vous, Ljonnais, ira porter la flamme. 
Embraser ces chantiers si funestes pi 
Et montrer l'ennemi ipi'ils cachent A noscaupsi 
0(1 obéit trop vite. Un essai téméraire 
De ses desseins secrets insb-uit son ad* 










Aux regards de Précy, qu'alarme ur 
Laurençon et Dujast soudain se sont offerts. 

. seront comblés. D'une audace naissante ^ 
L'ardeur a coloré leur joue adolescente : 
Rien ne les intimide ; ib sont dans l'âge heureux 
Oùl'amc encoreouverleani pensera généreux 
Méconnaît les périb et ne voit que la gloire, 
Despcrib?.. Les tlensseuls vivent dansleur mémoire 
Lyon ! et pour toi, fiers d'exposer leurs jours, 
Ils bravent les conseils, dédaignent les secours. 
Impatiens d'agir, rinstrumcnt de ravage 
Qu'un démun destructeur inventa dans sa rag«, 
Le tube incendiaire, au vol fatal et prompt. 
Sous un étroit lien presse leur jeune front : 
Tous deux plongentaulleuve, et, d'un brasintrépidc 
L'un et l'autre à l'envi fendent son cours rapide. 
Leurs amis cependant, les larmes dans les yeui, 
Tremblntis d'avoir reçu leurs éternels adieui, 
Ecoutent sur la rive, immobiles et sombres, 
Chacun des bruits légers qui traversent les ombres: 
Et tous, malgré la nuit, sur le fleuve penchés, 
Tiennent au bord lointain leurs regards attaches- 











Le Hbâne semble fuir de ces bords désolés. 

Lui-même aui aasi^-geaus, dans ses Qots i^coulrs, 

Il ouvre un gué facile, et son onde tariez 

Ainsi que la fortune,» trahi sa patrie. 

Cédei, le ciel le veut ; cédez, tristes Français j 

Vous luttez vainement; vosmauxsont^l'eicès { 

Fujei, allei cbcrclier (juelque lointain asile. 

Lyon, de tes cnfans une moitié s'exile! 

Que dis-jc?cet ciil, ils ne l'atteindront pu ; 

Le meurtre et la vengeance ont volé sur leurs pas. 

Cachez, ah! cachez-moi cette fuite sanglante'.... 

Mais aux mors de Ljon, le deuil et l'épouvanle, 
Avec SCS oppresseurs, sont entrés k la fois. 
Et régnent avec eux au norasacré des lois; 
Dusceau réprobateur ils martjueat leur conquite; 
Déjà, pour satisfaire à leur rage secrète, 
Les murs trop lentement tombent sous le marteaUf 
Trop lentement s'abat l'homicide couteau. 
PoDrdes forfaits plus prompts, la mècheest allumée; 
Le canon part, répond à la mine enflammée ; 
La mort et la ruine À la fois ont frappé! 










Leur espoir cette fois n'a pas été trompe; 

Sous les débris fumsns de la ville (jui croule, 

Le sang' en long;» ruisseaux de toutes parts s'écoule, 

Et le génie allier de l'aoliquc Albion 

Debout sur le détroit, l'œil £ié sur L7011, 

Se repaissant des maui où la France est en proie, 

Trois fois trouble les airs par un long cri de joie ! 

11 n'est pas temps encore! en vain tu t'es flatté 

Qu'un peuple malheureux, proscrit, persécuté, 

Disperserait au loin son errante industrie j 

11 faut à SCS travaux le ciel de la patrie ; 

Fleuves, champs patemeb, beaux vallons du Mont- 

d'Or, 
Loin de vous, pour vous seuls, il garde ce trésor, 
Et lepremier soleil, après de longs orages, 
Reverra ses métiers enrichir vos rivages. 
Tel, au penchant des monts, si ( 
Le toit mat assuré cède 11 l'e&ort du vent. 
Arrachée à l'abri de la ruche native, 
Vous voyez l'habitante effarouchée, oisiv. 
D'une aile vagabonde errer dans In forêt, 
El de ses doux travaux oublier le seeret ; 







Mais qu'un bras vigilant relève son a^ile, 
Soudain le peuple ailé reprend sa loi tranquille, 
Portant de fleurs en fleurs un fructueux euor. 
Dans la cire odorante il épanche it flots d'or 
Un butin embaumé, pareil .^ l'ambroisie 
Qu'inventa pour ses dieux l'antique Poésie. 





DÉJÀ la rapide journée 
Fait place aux heures d 
Et du dernier fils de l'aunée 
S'est enfui le dernier soleil- 
Prés du fujer, senle, inaclivc, 
Livrée aux souvenirs puissans, 
Ma pensée erre, fugitive, 
Des jourii passés aux jours présens. 






Et livre au torrent destructeur ; 
C'est une ombre ajoutée à l'ombre 
Qui déjà s'étend sur mes jour» j 
Un priniemps retranché du nombrt 
De vtax dont je verrai le cours! 
Ecoutons!... Le timbre sonore 
Lentement frémit douze foisj 
11 se tait... Je l'écoute encore, 
Et l'année erpire à sa Toii. 
C'en ut Taiti en vain je t'appelle, 
Adieu !... Salut, SB sceur nouvelle. 
Salut! quel» don.< chargent la main 
Quel bien nous appurte ton aile? 
Quels beauK jours dorment di 
Que dis-je! It mon ame tremblante 
Ne révèle point les secrets : 
D'espoir, de jeunesse, d'altroilA 
Aujourd'hui tu parab brillante ; 
Et ta course insensible et lente 
Peut-^tre amène les regrets! 
Ainsi chaque soleil se lève 







En entrât nant, comme 
Nos vaux déçus et dispersés. 
Mais l'espérance fantastique, 
Répandant sa clarté magii]ue 
Dans la niiit du sombre 
Nous guide d'année en année, 
Jusqu'à l'aurore fortunée 
Du jour qui ne doit pas finir. 





**, 
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■s la vierge timide, 
»idc; 
c de l'espoir, plus fidèle au mitlfaeur, 
Et dont le ehant magique Bssoupit la duuleur, 
Naît de eet amandier qui dans lea airs 

I fleuris la pompeuse imprudence 
HàtoDS-nous, profitons de ces rians tributs ; 
Les songes et les fleurs demain ne seront plus ! 

u'iie une brillante image, 
^ de l'or la dent du fi 
La noire mandragore, en inspirant l'horreur, 
Poursuit le meurtrier d'un fantllme vengeur, 
(îarde-toi d'approcher cette plante ennemie 
Qui jette la terreur dans nos sens éperdus; 
Tressons, tressons ces fleurs, Lâtons-nous, jeune 

seront plus! 

;i le cannellier, h l'ceorce odorante j 
Le songe du cœur pur i\m l'habite te jour, 

n la douceur caressante : 







Viens! 6 viens avec moi sur la mer azurée ; 
Qu'aui venu capricieux ma barque soitlivrée. 

mn compagne, alors c]uc le soleil 
Colore l'Océan de son écl 
Ou lorsque, s' échappant de la nue orageuse, 
La neige au sein des Rots tombe silencieuse. 
Que nous font des saisons les cban|;entens div 
La flamme qui nous luit ne connoîl point d'hivers. 







■ azurée, 
Qu'aux vents capricieui ma barque soit livrée; 
Oublions des saisons lea cbangemens divers : 
La flamme qui nous luit ne connaît point d'hivers. 

Crois-moi, fuyons la terre et ses brillantes chaînes ; 
L'Océan fut créé pour les âmes hautaines ; 
ConGons-nuussans crainte â son sein indompté, 
Refuge de l'amour et delà liberté. 
LA, point d'œilcurieui, point de langues traîtresses 
N'oseront épier ou blâmer nos caresses : 
Nousn'auronspourlémoiuqu'uncielpropiceetdoui 
Qui semble s'abaisser entre le monde et nous. 




irla 



lurée, 



"S Qu'au» vents capricieui ma barque soit livrée 
Oublions des saisons les cbangemens divers : 
La flamme qui nous luit ne connaît point d'hiv 
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O qu'il est beau cet esprit immortel. 
Gardien »acr^ de notre destinée '. 
Des rieurs d'Éilen sa t^le est 
Il resplendit de l'éclat éternel. 
Dès le berceau sa voiï mystérieuse, 

confiis d'une ame ambitieuse, 
Sait réprimer l'impétueuse ardeur, 
Et d'Age en Age il nous guide au bonhi 







Dans celte vie obscure à mes regards voilëp, 
Quel destin m'est promisî il quoi suis-jc appelée' 
Avide d'un espoir qu'à peine j'entrevois, 
Mon cœur voudrait franchir plus de joui 
Si In nuit règne au\ cieui, une ardente i: 

iquiel révèle son génie ; 
Mes compagnes 'vn vain m'appellent, et 
De la main qui l'attend s'éloigne avec di 

Crains, jeune enfant, la tristesse sauvage 

Dont ton orgueil 

Loin de les fuir, cours aux jeux de ton àgc, 

cieUl pour toi : 
Aux dou» ébats de l'innocenle joie 
N'oppose plus un front triste et rêveur; 
Sous l'oeil de Dieu suis ta riante voie, 
Knfanl, crois-nioi, je conduis au bonheur. 

L.\ JEtTNB FILLE. 

n devant moi se révèle ! 
regards ravis que la nature est belle ! 

m tmon ame, ou qu'embrassent mes jeu ) 






TêloiçMs-tn? ton absence l'expose 
A le chercliercn Tiin à son réTcîl. 
Si tu frémis pour ïod Daùsant voyage, 
De s* jeune tme eicrce ta vigueur; 
Voilà ton bat, ton espoir. Ion onTrage ; 
Mère, crois-moi, je condois au boobeur. 

Ll VIEILLI rEMME. 

L'hiver sur mes cheveiu étend sa main glacée, 
11 est donc vrai ! mes voeux n'ont pu Tans arrêter. 
Jours rapides ! et vons , pourquoi donc me quitter, 
Rêve* barmonîeni qu'enfantait ma pensée? 
HéUs ! sans la toucher, j'ai laissé se flétrir 
La palme qui m'offrait un verdojani fcnîlla^, 
Et ce feu, qu'attendait le phare du rivage. 
Dans nn fojer obscur je l'ai laissé moarir. 

Ce feu sacré renfermé daos ton ame 
S'j consumait loin des profanes jeui ; 
Comme l'encens offert dans les saints lieni , 
Quelques parfums ont seuls trabî 
D'un art heurcui tu connus la douceur, 
Sans l'égarer sur les pas de la gloire ; 








tu la Cl 

fant aux jcui noirs, demeure-lui Gdèle : 
Les fiU de l'Hélicon, de leurs plus doui accords, 
A tes heureuses mains ontlivrélef trésors. 
Mais toi, brillant rameau d'une tige choisie, 
FécoDiIe, et dès long-temps chère A la poésie, 
N'as-tu point entendu ses acceos immortels? 
N'as-tu point en secret encensé ses aulels 7 







O cjue son culle est pur, que sa 

Quand elle insiruil tout bas une 

Alors l'ardent espoii 

Ou l'inquiet souci d' 

Sont ignorés encore 

Est émue du calmée au seul son de la Ijre. 

Tout lui parle, la touche, et fait tiallrc ses chants 

Le réveil d'une fleur, parure de nos champs, 

La plainte d'un oiseau, sous l'ombrage égarée, 

Les feux Ircmblans, épars dans la voûlc 

El l'automne, où la terre est prête à s'assoupi 

Où les vents l'i son deuil mêlent un long soup 

Et les feuilles des bois au» premières gelées. 

En légers touibillons dans les airs envolées : 

Vagues émotions, douK et rêveurs li 

Le poète chérit vos ionocens plaisirs ! 

C'est alors que parfais, au souffle de la Muse, 

Apparaît tout-à-coup une image confuse; 

Sa beauté, par degrés, dévoilée à nos yeux. 

Se revêt mollenient d'un vers harmonieux, 

Et la rime bieotât, sonore et cadencée, 

S'éveille, et sans effort s' enchaîne k la pensée. 






De poétiques fleurs eouronnent la jeunesse, 

a plus chère a su le les c 
Des travaux paternels lu peux t'enorgueillir. 
Toi qui des monts d'Ecosse as gardé la mémoire, 
Et du lutin d'Arg-ail sais la touehante histoire, 
Le charme des succès ne t'est point étranger; 
Mai-t lu l'auras goûté sans peine e 








Soudain le flot in rejette au rivage ; 
Ce l^ger choc décida son naufrage.... 
Jcrattcudais!... 

Je fie à l'onde une feuill« nouvelle, 
Cherchant le sort que pour mon luth (idèli 






M.Ù. 
Unve 


'ainemenl 
ni rapide < 
El mon ( 


j'espérais 
emporta m 


on miracl. 
on oracle 


Sur cette rive où ma fortune expire, 


Où m. 


jn Ulcnt s 
S'est euvi 


ur l'aile di 


. Zéphire 


Vais-je ei poser 

Un voru plus cb< 

A recula, 


sur l'élémenl perlidt 
?r?.. Non, non, ma i 



Mon faible ccrur, en blâmant sa faiblesM?, 
Ne put bannir «ne sombre tristesse. 

Un vague effroi: 
Un cœur malade est crédule aux présages. 






ViEns Temple, antique honneur de la cité royali 
^i^Ji,/^ Où Clovis inclina sa ti^te martiale, 

Etseiilit, sous ta main du poulife sacn^, 
L'onde sainte mouiller son front ri-gin6ré, 
N'as-tu pas vu, du sein de ta froide poussière, 
Des siècles endormis se lever l'ombre altière? 
Pour toi les temps passés vont-ils renaître 
Oui ; la ncf F resplendit de feux, d'azur et d'u 
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La foule se pressant sous les muets portiijues 

;illc l'écho des si 
El, ficre, avec transport lu ressaisis oes droits 

D'un temple simulé lu brillante structure, 

Déguisant â nos jcui ta nobli; architcclurc, 

Nous dérobe, ilest vrai, ces pensera imj 

Que révciUent en nous les vestiges des a 

Mais de la Royauté le faste s'y déploie. 

Signes accoutumés de la publique juie, 

Le ferluit, l'encens fume, et des autels par 

Les puissans de l'État encombrent les degrés. 

Pourquoi lorsqu'une plainte, un seul cri de détresse 

Peut attrister soudain te concert d'allègre 

Pourquoi desprisonniers?... Sous ceslégers 

S'agitent tristement de timides oiseaux ; 

11 s'efforcent à fuir, d'une aile effarouchée, 

Cette pompedes rois qu'ils n'avaient point cherchée 

Pauvres petits captifs! privés d'un bien si doui, 

Lii liberté, que toute voix réclame, 

De vos tyrans ne soyei point jaloux, 
Chacun d'eus l'appelle 







Revft d'un Mot féodal, 

SuccDinbent i leur tour à ce channe falsl ; 

Lour (i«nt s'appesantit, leur i^paule s'incline, 

Sous le biindeau de comte ou le manteau ducal. 

Des insignes rovaux, doublant le faix suprême. 
Et fidèle à la majeslt. 

Il effleure en passant le monar<pic lui-même 
Esclave de sa dignité. 

A son souffle glacé, le long des galeries, 

Comme ces fleurs d'un jour dans 
Se décolore la Beauté : 
L'éclat pompeui des pierreries, 
Le poids des lourdes broderies 
Enchaînent sa légèreté; 
Son inquiète oisiveté 
Accusant les heures tardives. 
Sur les pas de la Liberté, 
Voitsenfuirles Grâces crainlivi-s. 

La Liberté '. bientôt vous pourrei l'espérer, 



is fiétries, 





Triales oiseaux! voyei, réduits i l'implorer, 

Toiu ces voLonUirea esclsTes, 
Dont un pi^ge flatteur ou de brillans appâts, 
Dans celte cage immense ont attiré les pa&! 
Pressi's de s'affranchir ils invoiguent tout bai 

L'instant (]ui rompra vos entraves : 
Le voici'.... Mille cris s'élèvent à la fois. 
Le canon fait gronder sa formidable voix; 
La cloche livre aui vents ses bradantes volées 
Et soudain, dans les airs, les cohortes ailée* 
Cherchent d'un libre essor la céleste clarté : 
Du bonheur des oiseaui elle est l'avant-courriéi 

C'est pour trouver la liberté, 

Qu'ils s'élancent vers la lumière. 
Mais des vitraux sacrés le jour mjsli'rieui 
Déguise ce vrai jour que réclamaient leurs yevu ; 
Mois les mille clartés de ces fêtes pompeuses 
Abusent leurs regards par des lueurs trompeuses ; 
L« vapeur de l'encens, les chants religieux, 
Le bruit confus du peuple enfermé dans 
Les vils rellels de l'or, tout acerotl leur vertige 
Déji le faible essaim en tournojant voltige; 






Le hue et ses trésors, les arts et leur féerie, 
Et la pompe de nos auteU? 
_ . Pourquoi donc ù leurs jeui les immoler encore 

5i-XUliÇfl? Ces ehantres des bosquets, cbarme de nos loisirs. 
Qu'un soulltc du Seigneur dans les airs Ut éclore 
r par leurs plai 



Pourquoi les retenir sous la voûte gothique? 
Leurs cris retentissant de portique en portique 
Devaient-ils réveiller l'écho religieux? 
Que ne leur rendiez-vous de leurs forêts natives 
Les cintres verdoyans, les mouvantes ogives, 

Et la voâte immense des cicui? 
Ce n'est qu'au sein des airs que leur vol scbalance ; 
Au seul écho des bois appartient leur chanson : 

Hélas ! votre avare clémence 

N'a fait qu'agrandir leur prison 1 

Eh: qu'aviez- vous besoin de peupler vos églitei 
Des emblèmes vivans de ces vieilles franchises 
Qu'aujour du nouveau régne imploraient vosaïeiix? 
Quandlestempssontchangés,qu'imporleâ[napatrîc 
"9 






Des mœais qui ne sont pliu la vainc allégorie 

Elle a des biens plus préc: 
Et la Vérité seule «st aimable à ses ycui ! 
Vous que scellent encor les vengeances rojales, 
Lere^vous, lourds barTeauXjtombez, grilles fatales. 

Qu'un t>ardon descende sur vous : 
I Si de la Liberté nous invoquons l'image, 
Les cacbols dépeuplés lui rendront un hommage 

Digne d'elle et digne de nous!... 

Mais d'où naît Ion audace, A toi Ijre timide? 

Pourquoi l'abandonner k son élan rapide? 

Tu t'élèves, semblable à cet enfant des mers, 

Qui d'un vol merveilleux tout-à-coup fend les airs ; 

Dans la plaine ëthérée, à sa race étrangère, 

11 déploie un moment sa force passagère ; 

Mais du souple tissu qiji soutient ses cSbrU 

Si le jour a séché les humides ressorts, 

Du transfuge des eaux alors la chute est prompte, 

Et t'clément natal ensevelit sa honte. 

Pourquoi veui-tu braver te sort qui t'est promis ? 

Lrre, reviens aux citants qut seuls tesont permis.... 









Jamais les pleurs réels à mes jeux arracliés 
N'ontpu mouiller CCS chants de ma veine épanchés: 
Quelquefois me berçant d'espérances lointaines, 
J'aurais voulu tenler ces régions hautaines, 
Où sous l'azur des cieui nos aigles rassemblés, 
Tracent d'un vol hardi les cercles redoublés ; 
Mais jamais dans les airs mon aile balancée, 
N'a fermé sans fléchir la courbe commencée ; 
Toujours mon vol tendait au terrestre séjour, 
Et mon ceil s'est baisse devant l'éclat du jour. 




» 
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Loin de moi, induisante fée, 
Luin de moi ton prisme imposteur 
Trop souvent ton soi 
Apaisa ma plainle étouffé^'. 
Pourquoi le plaïrc à m'égarcr, 
Pourquoi ces perfides caresses? 
Je ne crois plus à tes promesses. 
Non, je ne veux plu» espérer. 
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Les appuis que moD cœur Iranipiillt: 
Crut opposer aui coups du sori, 
Plus faibles qu 

Se sont lirls<^s au moindre effort. 
miasl la fortune est U'^re, 
L'omilié vaine eL passagère 
DcrintéHttsuLitlaloi, 
Et dans sa pitié mensongère 
Se rit de la crt'dulc foi. 
Dans les rfvcs de la jeunesse 
L'ombre du bonbeur nous séduit; 
Sur les pas, trompeuse déesse, 
Nous croyons l'atteind 
El le repos mf me nou; 
Mais à peine un malhi 
On t'iuvoque, ta main efface 
Le soudain effroi qu'il produit ; 
Noua n'osons regarder l'abîme i 
Ainsi qu'une liîche vielime 
Pàlil à l'aspect du bourreau, 
Et dans la liijucur enivrante 
OScrtc i) sa li 
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MnsE, est-ce vous? dans ces bois dcpi 
Où l'Aqtiiton nu loin gronde 
D'un long regard, aux bosquets clFuuilli 
Vojis demandez leur riante parure ; 
C'est vainement. L'impitoyable hi 
Di^triiit les fleurs; mais son souffle perSde 
Vous laisse au moins ce laurier toujours vert, 
le front d'Adélaïde. 






•ri^. 
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Une brise inconnue a passé sur la Ijrej 
La IjTc lui repond par un lugubn 
£t de vagues terreurs tout bas semblent 
C'est un souffle de mortl 



Je vois sur l'Hélicon un long crtpe s'étendre ; 
De ses barpes en deuil, les gémissantes voii 
S'élèvent, et le nom que je tremblaii d'entendre 
A retenti deui fois. 
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Je ne le pouvais croire! Il esl donc vrai, c'est elle, 
C'est elle qui nous fuil, c'est elle que je perds ! 
Cessez, 61s d'Apollon, cette plainte fidèle, 
£[ CCS pieux concerts. 






Toi, qui lie toua les maux, fruits a: 
Ne craignais que l'oubli? 

Du volage public l'indiffèrent silence 
Te Gt douter parfais ilc Ion nobli 
Mais tu meurs, et ce jour auï fastes de 
Inscrit ton souvenir. 




Comme un juge indolent, 


si la foule som 


Auxbruits des chanta ri vaui 


[quis'ëlèventi 


A la (in du combat sa justii 


ce s'éveille 


Pour nommer les V, 


linqnctira. 




Son arrôL sur Ion front a posi5 la 
Le poétique essaim de tes succès épi 
Contemple avec respect l'éclat qui t' 
Et le cède le prix. 



lourrait j prétendre, et d'une main 
à ton cercueil ces lauriers éclalaos? 
'oserait asseoir à celle place vide 
Où tu régnas long-temps? 








ChiiiiUd'amour,pursaccensdignesdusiècleantique, 
Mtlodieui soupirs, cbcrs au sacré vallon, 
Coiilrc le temps ingrat votre pouvoir iDa{;ii|uc 
Proté^ra son nom! 

Mais que lui fait la gloire, autrefois son idole? 
Sans doute elle dédaigne en un svjour plus beau 
Ce bien, le seul pourtant, de ce monde frivole, 
Qui noua suive au tombeau. 

Le seul, ab! qu'ai-je dit, l'amitié plus puissante 
Sur les bdtes du ciel conaerreencor ses droib^ 
Et peut-être, panni la foule gémissante. 
Tu reconnais ma voix. 



Ebbien, tu l'as voulu, j'ai rempli ma promesse. 
J'ai chante: dans mon sein étouffant mes soupirs, 
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Maintenant luisscz-mui daae l'umbre et le mygtèr 
Pleurer les doux avis dont l'espoir m'animait, 
L'nccueil accoutumi;, lu voit qui m'était ehèrc, 
Et le eœur qui m'Htmait; 

Heureuse de pouvoir, dans ma douleur profonde, 
Sur sa tombe eu secret déposer quelque 
La regretter tout Las, et décober 
Des jeux mouillés de plci 








(a SIjambrr it la Cljâtrtainf , 

« 

lUlTÂTlON DE M&TURIN. 

« 

* 
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« Délivrez-moi de ma lourde parure, 
Ces longs habîLs, celle riche coiffure 
Doublent eneor la fatigutï du si 
l'avance, et déjà du n 
^pais sont enveloppes d'ombre. 
Seuls, du soldat veillant dans la nuit somfarr 
Les pus ôganx Font relentir les tours j 
Hàtei-voua donc, prètei-n 








Jo veux ce soir pour prii de votre zèle, 
Vous proposer une énigme nouvelle. 
Par toi, Loise, un désir esl rempli 
A peine éclo.s ; et d'un trop long oubli 
Je dois venger ta muette tendresse. 
Ce carcan d'or qui paraît ta maîtresse, 
Aimable fille, est désormais à loi ; 
Garde toujours ce souvenir de moi. 
Et vous, merci, car vos mains, damaisclle.s, 
Plus que jamais sont promptes cl Gdèles. • 
La dame alors s'approcha de son lit, 
Sous sou beau corps l'épais duvet (léeliit; 
Sur les coussins laissant tomber sa tête, 
» Écoulci-moi, dit-elle, je suis prÉle : 
Or, qui saura me dire, d'entre vona, 
Quaitd le sommeil nous arrive plus doux? 
Parlez !... Pour moi, dit Blanche avec myst. 
Je ro'endors mieux, je ne puis vous le taire. 
Quand une vieille, assise & mon fojer, 
Me fait lout bas des contes de sorcier, 
Ou me redit l'histoire véridiquc 
Du moine blanc qu'au monastère antique. 








Près des tombeaux on voit errer le si 
Et je tressaille, et crois aussi le vi 

1 vient, et l'erreur se prolonge ; 
Ou m'arraehant au vain clTroi d'un songe, 
Je veille alors le rosaire à la main. 
Si mon brasier se ranime soudain, 
A SCS lueurs inégales et rares 
Mon iril poursuit mille formes bizarres 
Qui semblent Tuir, glisser le long; des murs, 
Et s'élever jusqu'aux plafonds obscurs. 
— La peur est-elle un plaisir? > ditGermoni 
En secouant sa jeune tête blonde; 
« Moi, j'aime mieux, le front sur l'oreiller, 
Ouïr comment un jeune chevalier 
E.st rencontré de quelipe blanche fée ; 
Par les périls sa valeur cchaufiee 
Doit Iriomplier d'un noir enchantement, 
Et sous ses coups tombent en un moment 
Cent paladins et les génns cux-mémc ; 
Et c'est alors que la beauté qu'il a 
S'uDÎt à lui par le plus doux lien : 
Que peut de plus un chevalier chrétien 








K qui, fujanl la contrainte du jour 
Y va rêver à son premier amour. 
Premier!... dernier!... ah! quel est 
Son seul amour, aurais-je dû vou.s dire 1 
AJler. en paix !... Aloïse, c'est toi 
Qui veilleras ce soir auprès de moi. 
Et maintenant, bonne nuit, damoîselles! 
— Dame salut! • ensemble dirent-elles ; 
Et sans retard, le cortège attentif 
S'éloigne alors d'un pas lent et rurlir. 
Leur soin discret cldt ta porte fidèle ; 
Et le rideau qui retombe sur elle, 
Rasant le seuil avec un léger bruit, 
Semble h son tour murmurer : Bonne nuit ! 
. Toi, viens, enfant, viens, et me faU entendi 
Quelcpie vieui ebanl mélancolique et tendre. 
N'en sais-lu pas qui soit triste à la fois 
Cl 

Dont l'harmonie, ou rf vcuse ou plain 
le attentive, 

c effleurer mes yeux' 








La jouvencelle à sa dame 

Du riche étui, dont l'éclat le déguise, 

Tire soudain le luth aux doux accords. 

L'heure esl propice ; au-dcdans, au-dehi 

Rien n'iiiterruiupt le nocturne silence. 

La Châtelaine en sa molle Jadoli 

De ses pensera suivait le cours changeant 

Et se taisait. Dans la lampe d'argent 

Qui se balance ii la haute solive, 

Se consumaitle doux jus de l'olive; 

De SCS contours ('isel<ï<i avec art 

Quelques rayons échappés au 1 

Vont efileurer le lit où se déploie 

L'azur mouvant des courtines de 

Ses longs tapis où, d'un épais velours, 

La blanche hermine enrichit les contours, 

Du dais inasâif les angles où se cache 

L'or du cimier sous l'ombre du panache. 

Et la splendeur des pilastres dores 

Qui de l'estrade entourent les degrés. 

D'un chomp de soie où l'argent 

Le bleu tissu de la tapisserie, 







A pans é^uz voilait le mur grossier. 
L'oeil admirait, près du vaste fojcr, 
Du prie-dieu l'élégante structure ; 
Là le missel qu'earicLit la peinture 
Repose ouvert, et de toutes les 
Son lilanc vélin réfléchit les couleurs 
Et le feu clair qui pétille dans 1' 
Du bénitiersemble rougir l'albâtre. 
Pour les parfums les vases préparés 
Brûlaient encore, et de leurs Qancs dorés 
Ils unissaient les vapeurs embaumées 
Au doux tribut de ces eaux purft 
Luxe odorant avec soin épanché 
Sur les rameaux dont le sol est jonché. 
De ce moment secondant le délice, 
L'astre des nuits, voluptueui complice 
Glissant alors à travers les vitraux, 
Vint ranimer leurs transparens émauï, 
Et colorant le pavé de la chambre 
Y refléter l'azur, le pourpre 

Quel oeil mortel résiste i ses douceurs, 






Quand le sommeil compte pour precurseur» 
De doux parfums, des clartés fugitives, 
Des mois flatteurs et des notes plaintives? 
Loïse enfin, d'un air timide et doui, 
Saisit le luth posé sur ses genoux, 
En raffermit la corde détendue, 
Des Ions divers parcourut l'étendue. 
Dans chacun d'eux préludant lour h tour ; 
Puis murmura le chant qu'un trouhadour, 
Pour mieux bercer la heaulé qui sommeille 
A sa mémoire a confié la veille. 




(Sfianf. 




• Dormez, noble dame, dormez! 
Les murs gardés font les nuits sans alan 
Laissez veiller vos hardis hommes d'am 

El ceux que vos yeux ont charracs. 

Ah! si le comte de Montforl, 
Le champion de l'Eglise de France, 
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•.s bannercts le plus fori, 

leilleure lance, 
Contre ce chûlel, quelques ji 
Guidait ses archers intrépides, 
Le vol de leurs flèches rapides 
Ne saurait efileurer ces tours. 

Dormex, noble dame, dormez ! 
Les murs gardés font les nuits sans alanncs 
Laissez veiller vos hardis 1 

Et ceux que vos jeux ont charmés. 

Cinq cents chevaliers valeureux 
Font circuler la coupe dans vos salles, 
Vos vassaux dix fois plus nombi 
Secondent leurs armes loyales ; 
Qui pourrait contre leurs désirs 
Troubler les songes de letirbelli 
Hors la cloche de la chapelle 
Ou le dout bruit de leurs soupir 



Dormez, noble dan 



, don 









gardés font les nuiti 
Laissez veiller vos hardis hi 
Et ceux que vos jeni ont charmés. • 

Loïse alors se tut, et sa maîtresse 

Avei; eSbrt soulevant sa paresse, 

D'un bras de neige cnlr'ouvrit ses rideaux, 

Et soupira : • Malgré ces forts crént'aux 

Ces bons arcbers, ces nombreui hommes d'arr 

Et les vaillans dévoués à mes charmes, 

Un ennemi s'est glissé jusqu'il moi ! 

— Dieu I s'écria LoLsc avec effroi, 

Quel est son nom?.,. • Et respirant à peine 

Elle écoutait; mais delaChâtelainc 

Un doux sommeil avait fermé les jeux, 

Et du rideau quittant les plis soyeux 

Sa blanche main retomba sur la couche. 

Pourtant Loïse, au souffle que sa bouche 

En sons confus exhalait tour à tour, 

Prêta l'oreille, et crut entendre : Ahodr. 








Alobs que sur lu monts t'ombre s'est abaissée, 

sont plus s'éveille la 
Le temps fuit plus rapide, il entraîne 
Le cortège léger des heures de la nuit. 
Un suuge coiLsolant rend au cœur solitaire 
Tous les biens qui jadis l'attacbaient à la terre, 

scntimens et ses premiers amis, 
Et les jours de bonheur qui lui furent pi 






Soleil, tu disparais sous l'aile de la nuit, 
Et Tuon triste regard vainemcot te poursuit. 
Demain eus monts d'azur te reverront 
Mais Julia demain ne verra pas 1' 
De mes jours languisasns, que la douleur flétrit, 
La Qammc vacillanteà chaque instant pâlil. 
Tu m'entendras, A loi redoutable Déeue; 
Tu béniras encor ta mourante prëti 

, écho* des bois religieux, 
Qui répundiet souvent i mes hjmnes pieu) 







Jours solennels de ma courte jeunesse ! 


Un sort lointain d'une vagu 


e terreur, 


Troublait ma vie et glaçait 


ma pensée 


Et la douleur dons mon am 


e bercée. 


Pour s'éveiller attendait le i 


malheur. 


Le malheur tonne, et son c< 


Durtsommi 


Sa froide haleine effeuille m 


a jeunesse 


La tombe ouverte attend mi 


?s derniers 


Mftis son repos est doui à m 


iQ misère ; 


J'irai dormir h côté de mon 


pèr,, 


Je te salue, heure de mon tripaa l 



Unique objet de qui j'étais chérie, 
Unique amour qu'on permit à mon 
de mes jours cher et Tuneste auteui 
Tous mes efforts n'ont pu sauve 



Tan 



t dun 



s de la 



Et cet espoir console ma douleur. 
CiKcinn ! tes fureurs satisfaites, 
M'nnt vue en vain pleurant à tes gem 

les saintes bandelettes 
Sans adoucir ton superhi 
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Juge inflexible, un jnge plus sévère 
Saura partout l'atteindre et te punir : 
Romain cruel, tu m'as ravi mon père, 
Mais la rigueur ne peut nous désunir. 



Qui chez les morts, de loin me tend les bras..., 
Hâte ta marche, heure silencieuse, 
Heure aarrëe, heure de mon trépas I 

Quelle voix sombre incessamment m'appelle? 
Je vois déjà la fatale nacelle, 
Ellcs'avunce.... Adieu, temple sacré. 
Portiques saints, auleLs im j'ai pleure, 
Parés de fleurs par mes mains moissonnées. 
Et que mes yeux ne verront point fanées! 
Monis escarpés, rochers, flambeaux des cieux, 
El vous échos, recevez mes adieux! 
Ne pleurez point, û mes jeunes compagnes. 
En confiant ma tombe à ces montagnes. 
Je touche au port, et ma mourante niaîn, 
Suspend aui murs du sacré sanctuaire 
Ces saints bandeaux, ce vêtement de lin. 








Derniers iribuU d'un voyage éphémère. 

Quel froid raortel!... ijuelles ombres! la nuit 

Autour de moi se glace et s'i'paissit.... 

Ce vcDt léger que mon front sent û peine.... 

Aulic riante! est-ce la fraîche halei: 

Du jour naissant lu devai 

II vn briller.... je n 

Je sens déjà ton aile ténèbre 

C'est toi.... salut, heure silencieuse, 

Heure sacrée, heure démon trépas!.. > ° 

Est-ce encor Julia qui doucement soupire? 
Fion, c'est le dernier son échappé de sa Ijfre; 
Et comme elle expirant, ce bruit harmonieux 
S'afiâiblit par degrés et se perd dan 
Le souffle matinal eSace les étoiles. 
Et de la sombre nuit repousse au loin les voiles ; 
Sur les monts azurés l'aurore luit.-., hélas! 
N'avait-elle pas dit : • 









■1 dinxil que *oitre Aouïk langaigr 
n bumaÎDS aliène el 
Et que Taccueil Je nu doulees m 
PeuK appaisar Mars enlre ta baDiira. 

Si VDUi iDuchei «spinettes oa lui. 
Vous appaiseï les sujeU ifEului; 
El à l'aller par tei ebampi vou> délecte, 
A chascun pai crokl une violelU. 






Laissant nu 


Qurir ses clameurs étoulTécs, 


L'enfant aussi fermait des jeux l»ssés j 


Près du bc 


rccou, les bras entrelacés, 


Dansait ali 
ElUs form; 


irs le cbœur léger des fée*, 
lient des cbantB mélodieux, 


Aériens, ir 
Mais dont 
A recneiUi 


parfois la harpe du Trouvère 
les sons mystérieux. 






L'aotre ^enrail seslèrm emlMom^M 
Une antre encor ses paopièns (tmita 
Et la deniicre, atec un front Tainqaenr, 
PoM jojeuEc une main sur 
Le charme est prêt, la mystique formule 
A mot5 presses de rangs en rangs circule ; 
La harpe ribre, et ses sons fugitif 
Ont éveillé les destins attentifs. 



^onjnriifipr 



L'éclat d"ui 
A glissé sur 



léger météore 
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Dans lenr parure priiitanî< 
Les fleurs naîtront sous ton pi 
Reçoit un don plus doux encore, 
Ravis i la corde sonore 



!ns de 



etd' 



El rends k ta noble patrie 
Les joura de la chevalerie, 
Et les chants de ses troubadours. 

Reçois nos dons! Que si 

Régnent les séduîsans di 

Le mot qui plaît, l'accu 

Et l'adieu qu'on retient toujours; 

Dans tes yeux, ces regards fie flamme 

Où l'srae se révèle à l'ame ; 

Dans ton cmur enfln l'amitié, 

Le don d'aimer pour être 

L'indulgence au soupçon fermée. 

Et les trésors de la pitié. 

Mais notre jeune souveraine, 
Qui seule se taisait encor, 







S'écrie : Un jour tu 
J'en atteste mon sceptre d'i 
Ton Tront digne du rang supréi 
EmbeUini ce diadème, 
Coni]u6tc et pissent du guerrier : 
Nous le jurons par le mjstèrc, 
Le feu, l'onde, l'air et la terre, 
Et le rameau du coudrier. 

Quoiltouslesdons?.. tous!., imprudente audace 
Mais vainement une sourde menace 
Leur présageait le courroux du destin..,. 
El L'haque fce, en admirant sa grâce, 
Laisse un baiser sur le front enfantin. 

Des harpes dW In voii folîenne. 
Mourut alors comme un souSIe lointain, 
Et par degrés la troupe aérienne 
S'évanouit aux lueurs du malio. 






Naguère ex ci li 


CI les transports. 


Talens, délice: 


, de la ïie 




Prùtc/.-moi vo! 


1 brillons . 


ïceords! 


Harpe sonore, 


ton empii 


re 


Du sort n'épro 


uve point 


les coups, 


El toujours te 


malheur 1 


'inspire 


Des chants pli 


i» pui&san 


s Et plus de 




Vers la France , o légers nuages , 
Que chasse un luut rapide et frais. 
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O France que mon cœur i 
J'aime ù dire en rêvant l'i t 
Peut-être une larme fidèle 
Sur cts bords coule encor 
Peut-êlre une voix altcndrie, 
De mes chnnls émue en secrcl, 
Murmure le nom de Marie, 
Treasaille, soupire et ae laitl 

Vers la France, 6 légers nuages 
Que chasse un vent rapide 
Porlei ;'i sesjoyeui rivages 
Me» vreux, mes soupirs, me 









JElcsalue.ùVierg 

Ton humble autel reconnail-il ma voi 

Est-ce bien lA ce degré sulîtaire 

Où, jeune encor, j'ui prié tant de (ois''. 

Oui, lu vuilà cette image golhitjue 
Qui souriait, son ùnhut dans les bra« ; 
Voici la nef, et le pavé rustiijue 
Qui ri^sonnait au seul bruit de meii pa: 







DiBCT des beaui-arts, père de l'hi 
Vois régner en ces lieui 

Tu m'aliandonne^!... dunj les pli 

S'éteint le feu de mon génie. 
douleur! je ferrai des vainqueurs insolens, 

Dana ces murs apporter la 11; 
Nos autels renversés, nos guerriers eipirans 

~ je ne suis qu'une fei 





Mes tbints, amis de l'ombre et du myatire 
Vous rediront le sort de Périslère. 
Prèlez l'oreille, 6 Nymphes d'alentoui-, 
Et gardez-vous de défit-r l'Amour. 



ilagcr ses pasKeréaui fidèles, 
Le char d'azur de la reine des belles 
S'abat à l'ombre, au sein des prés fleuris ; 
Libres de nœuds, les oiseaux de Cypris, 
Aux QoU d'argent des ondes jaillissantes, 
Rafraîchissaient leurs ailes frcmisMntes. 










Amour rf vait et riail à la fois ; 

Faible jouet de sa malice oisive, 

L'email des cliamps s'effi^uillait sous ses doigts. 

-Pourquoi livrer d'inulilesoiïrandi's 

Aux vents jaloui, tandis «ju'on leurs parvis 

Gnide et Paphos rùclamcnt des guirlandes? 

Viens essayer, dit Vénus li son fils, 

Qui de Qous deui, sur le sein de Cybclc, 

Aura rueilli la moisson lo plus belle, 

Entre cette heure et l'heure où lo soleil 

Vers riioriion penche son front vermeil; 

Quand, moins ardent, son ravon se prolong-e, 

El (jue des bois l'ombre à leurs pieds s'allonge. • 

Vous, qu'il menaee, ù Nymphes d'alentour, 
Garilez-vons bien de défier l'Amour. 






Il part; l'Eurus dans sa e 







Dt^jà Vénus <]«' 

Voit sur le sein de la verlo prairie 

S'nnioncclcr la ri-colte fleurie. 



Vous, iju'il menace, û Njmpbes d'alentour, 
Gardtrz-vous Lien de défier l'Amour, 

Miiis fjud témoin du la lutte divine 

Parut alors à travers les rameaux, 

Que Llanchissaît la uaissantc aubépine? 

Ce front de lis paré de Lrana anneaui, 

Cc$ grands j'eus noirs, dont la flamme mobilt 

De l'enfant-dicu suivait le vol agile, 

Et de ces traits la timide gaîté, 

Tout révélait quinze ans et la beauté. 







Entre SCS mains s'amassent en fa 
El des bosquets l'odorante ricli 
Est rassemLltie aux pieds do la déesse. 



Vous, qu'il menace, A Nympbi 

:d de défier i'Amoui 



Mais l'ombre croit au pied de la colline, 
Le char du jour vers l'Occident s'incline 
Venus alors montre à l'Amour surpris 
L'ample moisson autour d'elle amassée; 
11 s'en irrite, et »a iîcrté blessée 
De ce combat cède à regret le prix. 
Mais son vainqueur bientôt frappi 
Près de Cypri» une nymphe ingén 
Se tient cachée, el, sous ses voiles bl, 
Contre son cœur presse des bras Irembl 
L'enfant ailé lui promet un salaire, 
Et de son arc la frappe avec colère. 



Vous,,] 



lu'il 



ù Nymphes d'alcnl 
de défier l'Amour. 








, et Dc fui point aimée. 
V^nus, leDlcmcnt consumée, 
£lle marche au tombeau, 
"^ Où ne la suivra point une larme fidèle. 

Nnn, ce n'est point Erînne, hélas! ce n'est pas elle. 

Elle a fhssé comme l'aurore 
Qui fuit au sommet des câteaui, 
Comme In voii triste et sonore 
Du l'vgne entraîné par les eaui, 
Comme la fleur de Cjthérée, 
Quand les heures de la soirée 
Découronnent son front vermeil, 
Ou comme la source argentée, 
Dont l'eau faiblement agitée, 
S'épuise aus rayons du soleil. 



Celle qu'il faut pleurer, celle-là souffre 

Mais elle attend son heure, et peut-être l'implo) 

Elle a vu dans la nuit, 
Sur son lit qu'entouraient de sinistres présages, 







Et printrmps. 



STANCES DE CLEMENCE ISAURE. 







BRL*5Azo,j,>i:nriitil<.-l'au[iaJa, 
Tornar (atvlj. lo dolsL- joc d'ai 
El |>er oiidrar fîseles truLailors 
Aveu df flors la tt-sla Loronnada. 

De la Verges humlls rcgîna des angcls, 
Disen, cBiitnn la pietat amoroso, 
Quan Jab sospirs amars engoisso dolorosa 
Vie morir en la erots lo gran Prince dels ccls. 





Cilé de mes aïeuT, Toulouse tant cWric, 
Sois il jamiiis l'orgueil, l'amour de tes enfans ; 
Qu'ils trouvent dans les mure de leur belle patrie, 
Le sujet et le prit de leurs nobles 



Trouvères, cnressex la Qatteusc espi 
De laisser api'ès vous un renom immortel : 
Le mien s'éteindra »ite ; et le nom de CU 
Ne sera point connu du jeune Ménestrel. 

La rose du malin le soir joncbe la terre ; 
Avee indilTérence on la voit se flétrir; 
Et le vent de la nuit, de son aile Ugère, 
Disperse dans les aii's son dernier 




* 





.** 
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Jbonb oiseau vojugeur, fiLt du vautour des mers, 
Qui d'une ftile puûuante, au milieu des orages , 

A balayé les flots amers, 

Que vieni-tu chercher sur nos plages?... 
sur (es rivages 

L'éclat d'un soleil éternel, 

De fraîches eaux, de beaux ombrages, 

El l'abri du rid paternel?... 










Mab hélas! sousl'azurd'unciel toujours tranquille, 
Tu n'as foulé (ju'un sol toujours ensanglante 
De l'effort douloureux et peut-£lre inutile 
Que fait pour.s'alTrancbir l'antique Liberté ! 
Et lu viens sur nos bords, enfant de l'Hellénie, 
De tes doctes aïcuï réclamer le génie! 
Quoi I du legs qu'ils ont fait à la postérité 
Leur berceau poétique est seul désbérité ! 
L'Esclavage et le Temps ont banni de l'Attique 
L'hjrnine de Sunium, les leçons du Portique i 
Mais aux trésors puisés dans ces divins écrits, 
Est-ce à loi de prétendre, ô fils de Canaris! 
Quelles leçons vaudraient l'exemple de ton père? 
Et de quels tendres soins la douceur étrangère 
Pcul-<lle s'égaler aux baisers matemcb?... 
Servir 1b Liberté, ton Pa^s, tes Autels, 
Vivri' pour les chérir, mourir pour les défendre, 
C'est là, surtout, c'cf^t là ce qu'il te faut apprendre, 
Et pour y parvenir il n'était pas besoin. 
Jeune enfant d'un héro.s, de t'etivoyer si loin! 
Si ta noble patrie, à tes mains intrépides. 
Doit confier un jour ses brûlots enflammés, 





Cegf nérem secret qui seul le rend vainqui 

ilir qi 
Fu!s version soi natal!... A malheureuse Grèce! 
Tu souffres, mais tu vis du moins. Ici tout dort 
De ce sommeil pesant précurseur de la mort. 
On diroit que la France en sa morne apathie 
Avec la jeune ardeur n'a plus de sympatliic : 
Elle applaudit de loin aux droits que tu défends, 
Comme une antique aïeule aui jeux de ses cnfans 
Impassible témoin de ta Itrûlante audaee, 
Des nobles paçisions elle n perdu la trace j 
Elle en parle aujourd'hui, mais elle n'y croit plus. 
La Foi, la Liberté, ces mères des vertus, 
Qui respirent encore au sein de tes muraille*, 
Chez elle ne sont plus que des mots éclatans, 
Des f-tendards levés au milieu des batailles 

Pour rallier les cumbattans. 
Mais parmi ces soldats, ennemis sans colère, 
Engagés nu hasard dans les deux camps rivaui, 
Mille eroisent le fer pour gagner leur solaire, 

Bien peu mourraient pour I 
Ceux-là même déjà par degré s'affaiblissent 







[désomiaisvouschercherpa] 
jmba ientjs'immoleraitpi 
pas leurs eOorU magnanimes ; 
hélas '. vous seriez les victimes 
l'accroîtront 
■ beautés des fabuleux récits, 
Qui mouraient du regret de n'ftre point aimées, 

languir lentement consumées ; 
Loin du ce monde ingrat vos pas iront chercher 
Un désert, un al>ri qui vous puisse cacher; 
Peut-être quelques vois vous nommeront encore, 
Mais vous ne serez plus qu'un bruit vague et. 






point: nos j. 


lurs déshérilés 


s'éteindre vo; 


* clartfï. 


la Qamnie est ravie, 


rut lui renJn 


; la vie. 


, c'est le tien 


()u'il attend 


u ! Peut-*tre 


en te quittant 


ÈocL-upuit Ion 


,père! 


s sa cause il c 


■spère : 



auront 
A ce flambeau divi 
Un souflle gënéreu; 
Pcut-ôtre, jeune Gi 
Pour briller de nou 
Ce penser en secret préi 
Défiant du succès, dan 
Le présent est douteui 

le germe heureux d'un avenir plus doui 1 
Vois d'un arbre lointain la semence féconde, 
Sur d'aulres bords, malgré la barrière de l'onde. 
Déposer les trésors dans son sein contenus, 
El Gon ombre étrangère, et ses fruits inconnus ! 
N'us-tu point réservé pour un pareil prodige, 
;jeton d'une béroïijue tige, 

ur nos bords transplanté? 
fruits, qu'attend la liberté, 
, t'éle- 

conGa ton enfan 

[liront tout le pi 

de Canari* 









Devenir li; jouet d'un engoùment futile, 
Ni l'habit étranger de leur nohie pupille, 
Et sa grâce touchante en bb naïveté, 
Amuser des salons la vaine oisiveté! 



Ah! 



' (fUitt 



oile d'intérêt 
e dessein secret! 





Leurcœur n'a qii'u n él an, leur b 
Et jamais leurs discours d'un ' 
Ne cherchent à couvrir ijuelqi 
iQ^ Enfant, reste près d'eux. Leur riante jeunesse 
Egaîra de tes traits la précoce tristesse. 
Autour de loi presse, que et peuple cnfa 
Essaie en se jouant ton langage lointain 
Ou que des premiers faits inscrits dans ta mémoi 
Attentif et tremblant il écoute l'histairc, 
Et s'étonne à ces maux, de son âge ignorés. 
Dis-lui les Grecs trahis, tes proches massacrés. 
Le Pttchn dans tes murs, Psara li 
Les prêtres, les vieillards, tes enfans et les femmes 
Jonchant le sol fumant de leurs sanglans débris. 
Sons le fer des vainqueurs ; et devant Cai 
Leurs navires chargés d'une livide proie 
Fujant sur cette mer où s'engloutit leur ji 







Sur ces mobiles fronts, dans ces tegatdn pci 
Se peindra li: i^Qet de les riciU naUti. 

e dès ce moment leur jcuDc inIcUigt 
Epouser ta querelle, adopter la vcngeaDee, 
Arec elles grandir, et eouronner demaiu 
Cette œuvre (juVujourd'hui noua implorons 
Espère, jeune HellèncI à Ion pays nniu 
Tu verras quelque jour la France rajeunie: 
Gjf Se lever loot 

nu^dd.'i des mers le Gis de Canari 





:m'?yt^f')i 



•§f£^M^:^MX-'e.^M9,m^. 





■m'i'^^c^f. 





BS-tu besoin d'un tnaitre? 
Non, non , il t'a suffi de naître. 
Scmbliible aux élus du Seigneur, 
Pour chanter tu vins sur la terre, 
Sans que ton hjrmne solitaire 
Ail d'autre but cjue ton bonheur, 
D'autre témoin que le mystère. 
Mais non ; jaloux d'être écoute 
Tu t'approehes de nos demeures, 
Et ta timide vanité 

dans l'obscurité. 
Compagne nocturne des heures. 
Là, si nul bruit n'émeut les airs, 
Le cbantrc de la nuit paisible 
Trahit sa présence invisible 
Par de mystérieux concerts. 
Qu'alors une jeune indiscrète, 










rhanteur, 
Ebranle autour de sa retraite 
L'abri d'un rameau prolecteur, 
Soudain eETarouché, timide, 
Déployant son aile rapide, 
11 fuit; et le suivant des yeui 
La vierge à sa place arrêtée, 
Muette, couCuse, atlriatée, 

long-temps de ses adieux!... 





Verts gpazong où fleurit la blanche marguerite, 
ï-^ Ombrages qu'au printemps la violette habite, 

Vallons, bocage, humble sentier, 
Dont la mousse reçoit cette pluie argentine, 
Qui tombe au gré des vents, du front de l'auhi^pin 

Ou des rameaui de IVglaiitier; 



Prés, dontmesjeuncs pas foulaient l'herbe j 
BosqucLs d'arbustes verts, où la source eaehée 







Mais surtout]': 
^ Ces jeunes passagers, Gis chéris de la France, 

Qui d'un soin maternel protégeait leur dépari, 

Se saluer de loin du geste et du regard; 

J'aime ^ les voir tous deux des poétiques rive» 
VL^^^^^ Livrer aux flots ehangeans leurs barques fugitives, 
"ÇPÔ^i?^ Et, d'un jaloux dépit l'un etl'autrc vainqueur, 

S'encourager de l'œil, de la voix et du cœur. 

L'un, pensif et les yeux levés vers les étoiles. 
Au souffle du Très-Haut abandonnait ses voiles, 
«anspresipi'^ songer entraîné vers le port, 
cmLIail dédaigneux des hommes et du sort, 
haniait cependant, et sa harpe sucrée 
Qu'ombrageait mullcmcnt la palme consacrée, 
Exhalait des accords ravissans, inconnus, 

Uis que Us coeurs souffrans ont soudain retenus ; 
Ou, rivale parfois des harpes de Solîme, 
Le son qu'elle produit, majestueux, sublime, 
Semble un soupir de l'orgue en nos temples picui. 








Poédrfue chanteur, peintre laflodie 

ait UDC sccrètf Homme, 
Chaque note long-temps retentissait dans l'ame; 
Et tandis qu'attires h des accens si doux, 
Les cygnes l'entouraient d'un cortège jaloux, 
Lui, souriait de voir leur troupe curieuse 
Suivre d'uu ïain effort sa trace hanuonieuse. 

L'autre,un pied surla proue elle front couronné, 
Semble avoir recueilli, possesseur fortuné, 
La triple Ijrc d'or que d'une main habile 
Un Grec fiia jadis sur le trépied mobile, 
Et des modes divers cuchainés sous ses doigt«, 
A la foule charmée il impose les lois, 
n chante : à cette voii toutes les voix répondent; 
11 formeun noble vœu, tousnosviEuis'y confondent; 
Il redit ces doni noms : Pairie et Liberté ! 
Des batteniens du sien nos coeurs ont palpité ! 
Ces mots font tressaillir sur la rive luiotaine 
Les échos endormis de Sparte et de Mcssènu ; 
L'air s'émeut, et le flot par le flot emporté 
Semble redire au loin ; Patrie et Liberté! 










coitpte cher ù la gli 

e loDgue mi^inoire 
Aime i vous voir tous deux, confiant passagers, 
La tenter h la fois sur vos esquifs légers. 
Puissent ce vent propice et cette mer tranquille, 
A vos voiles £dèk, à vos rames docile. 
Ne vous point menacer de Icure jeux inconstaos, 
Et vous laisser au port surgir en même temps ! 

Tels furent mes souhaits quand, debout sur lu 
Je les viss'ploigner, sslisfaite et pensive; 
Leurs nacelles fuyaient d'un égal mouvement, 
Et l'onde tour h tour les berçait mollement. 
Les chants se répondaient; à li 
Mon amc était émue, et je prêtai l'oreille 
Tant que l'air m'apporta le plus léger accord '.. 
Je n' entendais plus rien ; je ' 
Mon œil franchit des flots la 
Mais l'horizoD déjà les cacb^ 




lobilc étend) 






D'un rapide priDlenips la fugitive halei 

V raDime en payant et les raonU et la plai 

Ud prompt été le suit, et prodigue de feu 

Se hâlc de mûrir les tn^sors qu'il ii 

Car l'biier meuarant laisse à peine à l'automne. 

Le temps de recueillir ses présen.s savourcui. 

La nuit demi-voilée y ressemble â 1' 
Une molle douceur se répand dans les aii 
Et cette heure rapide où le soleil repose, 
Glisse avec le murmure et les parfums de 
Des bouleaui 







Hàtec-1 




1 de guùler d'éphémères délie 
L'hiver i[ui tous poursuit de ses tristes p 
D'un givre étincelanla blanchi ces climats: 
Bientôt l'onde s'arrête à a» voii redouUble , 
Et sur les champs muets que Sun empire arrahle 
D'une haleine puissante il souffle le» frimnts. 



MaUai 



latab plaLvirs lui seul offre 






climoU du Midi, terres du ciel aimées! 
Que sont au Ris du Nord vos brises embaumées? 
■ Les jasmins de Grenade cl leurs parfums si doux 
^^ Ne pourraient l'nrraeher A sa mélancolie ; 

) Sous vos rameaux en (leurs, citronniers d'Italii;, 
Il r^ve un sol de glace et des c 








Le jour fuil, la nuit tombe, et se« ombres glacées ffl^tfi^^\ 
Ajoutent leur trislcase i mes tristes pensées! W*^V'^~1 

Pour moi, tout est besoin, souffrance, isolement ; 
Mon feus'éteint, mon corps languit sans nlîment; 
J'ai froid, j'ai faim. Pourtant du fond de mon asile ^^\0?fS 
J'entends le bruil joTCui des plaisirs de la ville. ^^^^"^k^ 

Dans CCS jours de Mie et de brillons loi 
Qui pourrait refuser à mes humbles désir»! 








Qu'au fand de c« 

La misère cl U faim de leurs p&\e» visages 
Sur vos fronta consterna épouvantent les ris! 
Puissentsur vousenGn, peser de tout leur prix. 
Ces colliers, ces baodeaux, ces coûteuses parure 
Dont le luse odieux insulte k mes tortures! — 
Allez, soyez maudits!. ..Je m'égare.... grand Dii 
Qu'ai-je fait?... qu'aî-je dit, hélas! ctdsns(]u< 
Cet amer désespoir, ces criminelles plaintes, 
D'nn temple rÉvérésouillaicnt les marches: 
J'essaie h me soumettre et je l'essaie 
En vain un froid morlelse glisse dans 
Cette félicilé, qui se cache à ma vue. 
Je ne veui point mourir sans l'avoir cotre vue! 
Pardonnei-moi, Seigneur! Je suis faible; ma 
S'élève encorvers vous une dernière fois; 
Parlez, Dieu tout-puissant ! de ces biens de la 
Me rendrcz-vous ailleurs la part qui m'est 
Ce bonheur fugitif, que j'espérai long-temps. 
Je ne l'ai point goûté, Seigneur, et je l'attends ! 













Lii, dans le gouiFrc ému d'un formidable bruit, 
il s' engloutit couvert d'une étemelle nuit, 
Laissant à pi^inc nTceil qui le poursuit dans l'ambro 
^ Mesurer la hauteur de sa coloDnc sombre ; 
Et plus loin, la cascade aui caprices des vents, 
AuK rayons du soleil, livrant ses plis mouvans, 
Comme un voile ai^cnté se di^ptoie avec gnke ; 
Un millier d'arcs-en-cielse joue â sa surface; 
Et l'onde, aux feux du jour Icinçant des feux pareils, 
Scintille, divisée en globules vermeils ; 
Mais en touchant le 1ml de sa chute rapide, 
Ce n'est plus qu'un brouillard, dont l'épaisseur 

humide 
Présente au» yeux trompés par la blanche vapeur 
Ces spectres, vains enfans de l'ombre et de la peur. 
Le voyageur, qu'émeut ce spectacle snbliine, 
Demande-t-il au fleuve entraîné vers l'abime. 
Alors qu'il le contemple immobile et surpris, 
S'il roule dans ses flots quelques fangeux débris? 
Non, il suit dans son cours l'imposant phénomène ; 
De beautés en beautés son regard se promène, 
mCme opposer à ses flots éternels 









Les flots purs et féconds des fleuves paternels, 
D'uDe pompe inconnue à son natal rivage 
il admire long-temps ta majesté sauvage ! 
Telle, sous mille aspects fidèles et divers, 
Reflétant les tableaux d'un magique i 
Telle du barde anglais m' apparut l'hai 
Alors c]ue par degrés j'entrevis son génie 

ihum 
Il a laissés, vivans, s'échapper de i 
11 semble que nos jeux aient ci 
Tant la mémoire est prompte k garder leur image ! 
A SDH gré, ces récits, vainc ombre du passé. 
S'animent ; et semblable, en son vol cadencé, 
Au coursier merveilleux dont l'aile vagabonde 
Emportait d'un seul bond Astolphe au bout du 

nde, 
Dans son élan sublime il échappe aux regards, 
Et de l'antique Rome il touche les remparts. 



Tremble, César ! La nuit en prodiges féconde 
n faveur semble ébranler 










196 ■€ 
Elle n'ébranle point ces cceurs audacieux 
Qui cherchent en eus seub la 'Volonté des Dieus. 
Dan.i cette nuil terrible, à mes jeux se présente 
Du second des llrutus la Bgure impusaote. 
Bnitus '. atae de Rome, honneur de tes aieui, 
Qoel dessein redoutable est écrit dans tes yeui? 
Est-ce pour échapper à des penscrs funèbres 
Que tes pas agités errent dans les ténèbres? 
;fç- Fuis-lu de ton p»j% l'impérieuse voii? 

Ou, tout près d'accomplir ses rigoureuses lois, 
Aux rencards pénétrans d'uue épouse Sdèle 
Cmins-tu de te trahir?... Ecoutons!... il appelle. 



EsrlaT«! Lucîos!... Il dort profondément! 
Kh bien, de celte paii goûte l'enchantement! 
Je ne troublerai point, qoelqu'enDOÎ qui ne prcsH 
De Ion jenne sommeil la salutaire iTmse : 
?ïcu rércs iatjnîets, no« projets soncieni 
S'écartent point encor s«s dooceats de le» veai. 
Et de (antAmcs Tains loa svia n'est point l'asik : 
Aws) U lie est calme et ton rrfoi facile; 




■f^l 









Seignvui 








BiuToa. 








Porcia , ve 


A l'air 


froid du 


matin, pari 


abrumeépt 


Voire 


seie doil 


-il exposer » 


1 faiblesse? 


Rentre!,... 










Brutus 



isla. 



Vous liv 



is, de 






i, que je 
1 relâche au chagrin qui vous suit ; 
lon lit il vous chasse la nuit; 
■s contraint d'abandonner la table 

Atouteheure,entoutlicn,sftnscesseilvousaceable 

De vos sombres pensers 

Soudain voua imposcK i 

Et d'un geste irrité m'ordonnez le silence. 

Je me tais ; cependant ma triste vigilance, 

Hpiant vos secrets dans vos jeux ohscurci 

Sans les interroger partage vos 

C'est en vain que le jour ou commence ou s'achève 

A votre sombre humeur je ne voispoint de trêve; 



i j'interromps le cours, 
n frein à mes discours, 






is desseins : 



Pourquoi donc vos aecrctâ ne sont-ils pas les m 
Voire prudence est-elle ù eu point alarmée?... 
Jcsuisfcmineil est vrai, mais celte feinroeaim^c 
Que le noble Brutus honora de i 
Je suis femme il est vrai, mais Glle de Caton l 
M'osez-vous soupçonner d'un courage vulgaire. 
Femme d'un tel ^poui et Glle d'un tel père? 
Un fer tranchant qu'ici j'enfonçai de mes mains 
Rst giarant de ma Force à garder t 
Si j'ai, sans le trahir par un lâche : 
Caché, dix jours entiers, ce fer dans ma blessure, 
Doutcrcz-vous encor, Brutus, me croircz-rous 
Indigne de porter les secrets d'un ^poux ?... 

BHtITtlS. 

Vous?.,.. Dicut qui l'en tendez, rendez-moi digii 

d'elle: 
Oui, noble Poreia, bienlùt Ion sein Gdèlc 
De ces tristes secreLs va partager le poids j 
Apprendsdonc.Maisquelesleebruitca nf us d e voi 





^ Soi Hg 
On vient, accorde- moi quelques 
Rentre, Uisiiurus tout!... 




Ce secret qu'elle 
Sera trop (ût connu. Voyei cei 
Le fer libérateur étincelle en li 
Dijii du coup mortel la victime frappée 
A Laigné de son sang le marbre de Pompée; 
Bientôt de cette mort la sinistre rumeur 
Soulève au sein de Rome une longue clameur, 
Un trouble sans objet y fermente ; la foule 
Murmure, puis se tait, s'assemble, puis s'écoule, 
Elle implore la voii qui la doit réunir 
Pour apprendre s'il faut approuver ou punir. 
Tel l'incendie attcud, dans sa naissante rage. 
Que l'onde ou que le vent l'éteigne ou le propage. 
Bravez, fiera conjurés, ces dots tumultueux ; 
Le poignard à la main, paraissez devant eux ; 
De ce peuple indécis ne craignez point d'outrage, 












Vos discours, par degrés, vont dissiper l'orage . 
Parlagcz entre vous ces groupes dispersés : 
Autour de Cassiua ([ut'iques-uns sont 
Pour etitendi'e Brutus, loul le reste s'élance, 
Il monte ii la tribune, il esl monté ; silence ! 



^ Et j'apporte sans pei 







-il y 



.pi 

de ma gl 






leden 






•est plus, 

encore 



S'il reste un ami tendre à Césn 

Il n'est aucun de vous ipii pli 

Mais si j'aimais César, j'aimais n 

Il m'a fallu choisir, car lel éUit 

Avec César, esclave, ou libre, p 

Je l'ai dit cependant, César fut un grand hi 

Il élait mon ami, mais le lyran de R. 

J'ai dû desesbauts faits louer le conquérant; 

Je regrette l'ami, j'ai frappé le tyran ! 

S'il est un coeur servile et fait pour l'esclavag* 









Lui seul a droit ici de blâmer ce langage ; 
Qu'il m'accuse, il le pmi, lui seul est offensé. 
Du nombre des Romains, s'il veut être effacé, 
Qu'il sorte de vos rangs, qu'il se montre et s'écrie : 
Que seul il proférait un homme k la patrie ! 
J'attends une réponse... 






J'ui donc fait mon devoir; tel est l'a 
Mais accuser César n'est point ici mon râle ; 
Les motifs de sa mort, inscrits au Capitole, 
Sans nier sa grandeur, sans aggraver ses torts, 
Vous instruiront, amis, du but de nos efforts. 
Mais voici sn dépouille, Antoine U devance ; 
A la léic du deuil, Antoine qai s'avance, 
Rccueillem pourtant les fruits de ce trépas ; 
Que dis-je, et qui de vous n'en recueillera pas . 
Un seul mot et j'ai dit : si quel<iue jour un bomi 
Jugeait ma propre mort utile au bien de Roi 
Sur moi qu'à l'instant même il lève ce poignard, 
F.t qu'il me tue, ainsi que j'ai tué César. 







frynt sa tyn 
situ t'e.i flatté 
Qu'ils entendraient encorle nom de liberté, 
Tu t'abusais i ce dou inutile et sublime 
T'a contjuis leur faveur et non pas leur estime : 
Ainsi, désenchanté, .sans en être compris, 
Domine rjuclcjuc temps ces mobiles esprits ; 
Mais tournant contre toi l'arme de la pitrolc, 
Antoine va régner; et ce peuple l'rivule. 
Accueillant de César le souvenir banni. 
Te maudira peut-être autant qu'il l'a béni. 
Malheur à toi ! doué de ce souffle éphémère 
Qui soulève ù son g-ré la vague populaire. 
Tu crois la gouverner i niabpliitiit que d'asseoir 
Sur sa base flottante un durable pouvoir, 
Tu graveras sur l'onde ou le sable mobile 
De les penscrs profonds l'empreinte indélébile, 
Sans que !e flot l'enlraine en ses sillons n 
Ou (juc le sable fuie au caprice des vents. 

Mais la seéne a change; c'est cncor l'Italie. 
Sous la trace des ans énervée, amollie, 
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Mais soudain l'éclair brille ; ; 

Une pluie orageuse inonde la brujère ; 

Léar, n leur fureur, livre ses traits flétris, 

Et de ses blancs cheveux jette aux vents les débris : 

Vieillard infortuné, faible roi, pauvre père, 

Qui ne sait tes malheurs, qui n'a plaint ta misère! 

dédaigneux de» injures du ciel, 
Que le trait enfoncé dans ton cœur paternel : 
De tes enfans ingrats le nom est sur ta bouche ; 
Ton Fou, le seul ami <juc ta fortune touche. 
Jouet accoutumé de la prospérité, 
Eu vain à tes malheurs consocre sa galté. 



SouQIez, vents orageux; mugis, sombre tempête; 
Cataracte de» cieux, que rien ne vous arrfte 1 
Fleuves, sources, torrens, débordez h la fois, 
Inondez nos cités, engloutissez nos toits 1 
Etvous,fcuxsuirureux, plus prompts que la penséi 
Frappez ces cheveux blancs, cette t^te glacée, 








» Îi4 ^ 

La nature de rhommc en celte nuit d'Iiorreur 
Succombe à la souffrance on cède à la terreur. 

Eh ! que m'importe, à moi, ce tonnerre qui gronde, 

Ce vent âpre el glacé, celte eau qui nous inonde! 

De leurs coups redoublés iU m'accablent 

Je ne sens que l'orage enfermé di 

Dans une telle nuit !. ., Cruelle Gonërille 

Malgré le froid, la pluie!... Régane '. d 

Ënfans pervers!... Cbasserce pé 

Votre vieux père ! lui qui vous a tout donné I. 

Paix, ma tête s'égare. El toi, bruyant orage, 

Poursuis, je ne crains rien de Ion aveugle ragt 

Les Dieuï te sauront bien montrer leurs 

Et chercher dans l'oubli les forfaits endormi 

Cache-toi, main sanglante jet vous, lèvres parji 

Tremblez! Crime impuni, lave bien tes souillures 

Scélérat, qui suivant de ténébrei 

As dressé sous des fleurs tes piégi 

Brise-toi de terreur ! Vous, inceste, adultère, 

Couvre! vos traits hideux des voiles du mjstci 

Fujez, dérobez-vous au courroux éternel. 






f^^^ Ou, forcés de répondre d ce terrible appel, 
Essajez de néchir sa justice implacable!... 
Mais, moi, je suis victime, hélas ! et n 

sE.vr. 
Une cabane est lu, SeiçDcur I Son toil léger 
Vous prêtera du moins un abri passager. 
Moi, d'un logis voisin repoussé tout à rbcurc 
Je vais tenter encor cette avare demeure. 



Oui, ma ruisou revient, je vous coupais..- c'est toi, 
Mon pauvre Fou! j'ai froid, as-tu froid comme moi 7 
Mim corps s'est épuisé dans celte horrible lutte. 
Allons, conduisez-nous; où donc est cette butte? 
MontrcK-moi celte paille, ami, ce pauvre seuil 
Qu'auroitsans doute hier dédaigné mon orgueil, 
Tant la nécessité sous sa verge nous plie! 
Pauvre Fou ! ne crois pas que ton mallre t'oublie ; 
Viens, ce coeur insensible ù des malheurs i 
^^ Sait plaindre encor ta peine et souffrir de les i 




isle 



vrai sage 
De loin prévoit l'orage. 








§► 3i6 ^ 

Ou, paisible et content, 
Le reçoit en chantant; 

is plainte importune 
Sun lit cumine il l'obtient. 
Comme il peut la fortune, 
Et le temps comme il vient. 

mon enfant ; marehons, car ma 



Si quelqi 
S'enrhume cette nuit, elle l'a mérité... 
Un moment ! je me sens en humeur de prédi 
Du proplièlc Merlin c'est l'esprit qui ni'inspi 
Qnand les prêtres étaleront 
Moins de savoir (juc de paroles; 
Quand les brasseurs n 'échangeront 
Que de l'eau contre nos pistolcs; 
Quand les nobles dirigeront 
L'ait du tailleur qui les habille ; 
Quand les arrêts contenteront 







L'intérât de cbaquv ramiltc 
Quand les langi 

Que pour cuodamncr le scandale; 
Quand les filous ne voleront 
Que pour l'honneur de b murulei 
Quand les usuriers gagneront 
Tout l'argent qu'ils destineront 
A de pieuses entreprises; 
Quand les courtisanes iront 
A confosse, et n'édiflront 
Que des couvens et des églûes, 
On 

Grande au royaume d'Albion ; 
£t pour mieux en désigner l'i^ge, 
Ces faits merveillcus adviendront 
Au temps où, pour suivre l'usage, 
Les gens sur deux pied* marcheront 



bientôt «lisissant la baguette magique 
poète inspiré mêle un chant fantastique 









s mâles concerU. 
e nuit d'Été, SOI la plaii 
I songe riant le peuple de féerie 

Le laboureur dans son asile, 

Oublieux du temps qui s'enfuit, 

Dort, heureux <|u'un sumiueil tranquille 

L'empéchc de compter minuit; 

C'est l'beure où le feu sous la cendre 

Brille et se ranime soudain ; 

L'esprit follet, l'adroit Robin, 

Sur le foyer vient de dtrsctndre. 

La lune est voilée à demi ; 

Le loup hurle dans les ténèbres : 

Des vîeui cimetières ami. 

Le hibou sur leurs mure funèbres 

Gémit; n peine dans les airs 

Glissent ses notes fugitives, 

Les ombres s'échappent plaintives 

des tombeaux entr'ouverts ; 

r la frrève des mers, 






Dans les clairières du boia sombre, 

Près des joncs qui bordent sans nombre 

La rive des étangs déserts, 

Le peuple ac/rien des fées, 

Mystérieuses coryphées 

Des chants magiques de la ourt. 

S'éveille et s'assemble sans bruit; 

Leur danse, inconnue aux prufanes, 

Dans SCS rapides mouvemens 

Fait bienlill en plis diaphanes 

Flotiei' leurs légers vèlemens. 

Le pâtre égaré dans la plaine, 

Dont l'œil fasciné se promène 

Sur ces brillantes visions, 

Croit que des nuila la pfilc reine 

A laissé tomber sur l'arène 

D'humides et trerablans rayons ; 

Et si quelque note lointaine 

De leurs mystérieux concerts 

oreille incertaine 
Écoute ; elle entend seulement 








Oh! de ces verts gazons f paisf 

Incline! aur mon fronl ces touffes d'hjacinlhe 

Aui calices d'à 
Que je puis.se trouver sur ma couche de n 
De sunves parfums, une ombre fraîche el douce, 
il calme el pur! 




d'or, tandis ([ue je repose 
Que l'insecte, caché dans le bouton de rose 

Expire sous vos coups ; 
Dfpouillcï de la nuit les peuplades fidèles, 





1S£Û^^^ Que l'une de vos sœurs sur moi veille dans l'ombre 
Mais avant, toutefois, d'uUer duns la nuit sombre 

n-^fA "■'"'■" -'■ 

»'ljr'Y^^^ Chantci"., qu'un air de fOe à mon gré se prolonge, 
Et ce tharme puissant fera dcsceudrc w 
Sur mes yeui endormisl 



Bcrcei, bercei la jeune souvi^rainc, 
Doui bruits des vents, du feuillage, des 
Doux rossignols, bercez, bercez la Rein 
Bercez la Reine et eharmei son repos. 





Je veille ici, l'uyei, impurs reptiles, 
Souples lézards, vous insectes agites 

Cuirassés d'or ! 
K'agilc plus, foUtrc sauterelle, 

L'herbe nouvelle; 
Faible grillon, tais-toi, la Heine dor 









Mais semblable en sa fuite ou nuage qui pa&ae. 
Le songe disparaît, la vision s'efface, 
Et du monde idéal l'éclat évai 
Fascine encor long-temps mon regard ébloui. 
La raison cependant, docile û ces prestiges, 
D'un merveilleux génie admire les prodiges : 
Ainsi de ses secrets le puissant enchanteur, 
A mes yeux étonnés déployait la bautcur. 

1 pied tremblant sur sa trace immortelle. 
J'essayai de te suivre eu sa route nouvelle. 







Qni moi, moi l'envier, la thercher ou l'attendre? 
Moi d'un immense écbo Oatter ma faihie voli ? '^Ë^^^ 

Non,jen'_vpr^'leiiibipoint,maisjecroi3la comprendre, J^diC^x 
Et je m'applaudis de mon choiï 1 WOiv^'^^ 





Porter dans tes travaux la flamme au ctel raviej ^^^JJJ^ 

Nouveau fils de Japet douer de traib divins ^^^^*^^'i^ 

Une muette argile, et d'un souffle de vie 

Animer l'Œuvre de ses mains } 







Mais moi, qui bégajunt sa langui! 

I atlcndia, sans ar 
Qu'uD mot, pour révi^ler cette intime pensée 
Qui muurmit peut-être en mou sein ; 



M,,f,,ui,..„, 
Mesurai ses a 


.m 


l'asservir aux larmes qu'elle coule, 
arda h mes pas noachahins, 


EtquiuVre 


eu 


eilli sur ma paisible route 


Que des 


SOI 


irires bienvcillaus ; 


CuDtente d'si 


nai 


Mer des palmea éphémères, 


D'un plus loi 


'g 


nvenir j'ai sevré mon orgueil : 


Il suffit «pie 1 


HR 


s chants, des épouses, des mères 


Bercent 


OU 


la joie ou le deuil. 

4a 









9- ."1 ■€ 
Mais, dans la nuit muette un regret qui s'ëveilli^ 
,^^ Est peut~f tre le prit des accens de l'oiseau ; 

i^^^^^^ Peut-être on se souvient d'avoir prêté Torcille 
Au frais murmure 










z l'hymne grec attribui^ à Alcée : • Je por- 
caché dans les myrtes, comme 
fO(JiT\G'%i ° firent Harmodius et ArUtogilon quand ils tuèrent '^■-'Vr ^^ 
fS^ . le tyran Hipparquc. ■ 

LA GUIIOANDE, ^-- >-x 






teindre en jaune les dénia des anin 


auï q 


nourrissent. 




I.a nuire inandriif;oi¥.... 






jetait 


ilimud on Vurrocliail. 
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A MA MUSE. 




Rnppeki-VDiis In IllU' cl'Israè 


. 



Les Plaintet iV une jeune Israélite, pièce cou- 
ronnée flui Jeun Floraux , et , selun moi , l'une des 

plus Lelle.s de madame Dufrénoj'. 



FRACMESS DU POÈME D'ÉRISSE. 

Ces frag^nens Tonnant deux pièces complètes , 
j'ai cru pouvoir les insi'rer dans ce volume , d'au- 
tant que le poëme n'est pus dcitinê à être ai-hcvé. 
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El la faute pressée oun-ir k ion aipprt 

Ce poxsage loiuliia que frajoit le rcspecl 

Triomplie roéritél gloire digne d'en 

Couronne , noble prix de relie noble vie , 

Où l'essor du lalcnt n'cîl point vague el uns fruil, 

Où des mois c^loqueiu lie »ml poiul un vain liniil. 

titili;>eDl l'élan de leurs ailes de llamiae, 

Où le don d'émou^'oir peut prétendre à l^bonneur 

De noui hitcr d'im pu vrrs le rommun bonheur!... 

Tu 1k wîj, loi ipu dois sur la courhc élcrnidlel 

De ta nobles amia le cort^ Gdtle 

Compte, le ixair en deuil et les yeux obscurcis. 

Quel vide lu laiuas dans leun rangs cclaireb ; 

El «UK qui , du pouvoir inslrument arbitraire. 

Opposaient k tes vieux leur nombre m 

M'osent, libre* enfin de celle aulorilo 

Que pri'Iail à la voiK raiistère probité, 

S'applaudir de l'espoir i[ue la mort leur 

Et lout bai Iriomphan 
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